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DES LOIX QUI FORMENT LA 
LIBER TE' POLI TIQ UE DANS 
SON RAPPORT AVEC LE CL 
TOT EN. 


CHAPITRE PREMIER. 

. Idée de ce livre. 

n’eft pas aflez d’avoir traité de la liberté 
^ politique dans fon rapport avec la conflitu- 
tion; il faut la faire voir dans le rapport qu’elle 
a avec le citoyen. ' 

J!ai dit que, dans le premier cas, elle efl: for- 
mée par une certaine diftribution des trois pou- 
voirs: mais, dans le fécond, il faut la confidérer 
fous une autre idée. Elle confifte dans la fureté, 
ou dans l’opinion que l’on a de fa fureté. 

Il pourra arriver que la conftitution fera II- 
bre , & que le citoyen ne le fera point. Le cito- 
Tome //. A yen 
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yen'pourra etré libre, & la conllitution ne l’être 
pas. Dans ces cas, la conllitution fera libre de 
droit & non de fait: le citoyen fera libre de fait 
& non pas de droit. 

il n’y a que la difpofition des loix & même 
des loix fondamentales, qui forme la liberté dans 
Ion rapport avec !a conllitution. Alais, dans le 
rapport avec le citoyen , des mœurs , des manie- 
its, des exemples reçus peuvent la faire naître; 
& de certaines loix civiles la favorifer, comme 
nous allons voir dans ce livre- ci. 

Déplus dans la plupart- des états, la liberté 

" étant 


(rf) Nous devons faire ici à l’auteur le même repro- 
che que nous lui avons fait pluûeurs fois. Point de nette- 
té point de précifion , nulle exaâitude dans ce chapitre , 
non plus que dans les fuivans: il faut débrouiller Tes idées 
pour en tirer le fens. Dans le Chap. III. du précédent //— 
art , il nous a dit que la liberté politî(jue ne confijie point À 
faire ce l*on vent ; & il y ajoute trèi-fenfément 
dans un état y la liberté ne peut conftjîer qu à pouvoir faire 
ee que Con doit vouloir, & à nitre point contraint de faire- 
ce que l'en ne doit pas vouloir. Comme cefte définition eft 
applicable à la liberté naturelle & à la civile, aulTi bien 
qu’à la politique , U convient d’éclaircir ce paflage pouf 
jeuer du jour fur ce que Tauteur nous dit dans la fuite. Si 
la iibtrté conpfe d pouvoir faire ce que l'on doit vouloir, 
à nêtre point contraint de faire ce que l'on ne doit 
f.dnt vouloir , il s’enfuit que la liberté dans Técat naturel 
iohffte d pouvoir faire . tout ce que les loix^ naturelles nous 
ordonnent, Scd ne point être contraint de faire ce que ces loî.t 
n ordonnent pas ; dans l’état civil , d pouvoir faire ce que 
les loix de la focicté civile ordonnent, &d nêtre point con» 
traint de faire ce que ces loix n' ordonnent paroles loix de la 
fociété civile font de deux fortes. Les unes font des loix 
fondamentales; les autres font appellées vulgairement civi- 
les i ainfi la liberté fera diftinguée relativement à l’état na- 
turel , fie relativement à l’état civil ; fie dans l’état civil ou 
la dilUnguera relativement aux loix fondamentales fie rela- 
' . tivc- 
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étant plus gênée , choquée ou abbattue, que leur 
conllitution ne le demande , il eft bon de parler des 
lois particulières , qui , dans chaque confUtutlon, 
peuvent aider ou choquer le principe de la liberté 
dont chacun d’eux peut être fufceptible (a). 


C H A P I T R E II. 

Dû la liberté du cito'jen. 

T A liberté philofophique confiée dans l’exerci- 
ce de fa volonté, ou du moins (s’il faut par- 
ler dans tous les fyftêmes) dans l’opinion oü l’^n 


tlvetnent aux lolx civile». On l’appelle au premier égard 
HiitHrellc , au fécond égard poUti^ue , au croifieme égard J- 
vile. Voilà ce que fauteur auroit du nous eufcigner; au 
lieu de confondre ces dillinélions néceflaires, fans lesquel- 
les il ed impolüble de l’entendre. 11 auroit mieux fait . 
encore de s’en tenir à la déûnition que les jurifconfultes 
romains ont donnée de la liberté, en l’appellanc ( par rap- 
port aux cas dont il s’agit ici) la faculté de faire ce que 
l’on veut , exception f.tice de ce qui eft défendu par le» 
loix: car cette définition qui contient précifément les croia 
efpeces de liberté, que nous venons de marquer, eft beau-, 
coup plus jufte. 

Venons maintenant aux conféquences qui réfultent de ce 
que nous venons de dire , relativement au fujet que Mr. 
de M O NTESC^U 1 EU traite. Puifque dans un état les 
loix fondamentales & les loix civiles excluent d’encre les 
objets de notre volonté ce qu’elles ftatuenc, notre liberté 
naturelle s’y trouve limitée à deux égards j i », par rapporc 
aux loix fondamentales, 2 ». par rapporc aux loix civiles. 
C’ert cette liberté, ainfi doublement limitée, que notre au- 
teur appelle pditiqnr. Dans le livre précédent il l’a conli- 
dérée relativement à la conftitucion , c’eft-à-dire, relative- 
ment aux loix tondamennies -, maintenant U va la conûdé- 
rer relativement aux loix civiles: 8c nous trouverons qu’il 
manque d’exaâitude fur ce fécond point, comme il en a 
manqué fur le premier. {R. d’un yi.) 
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eft que l’oii exerce fa volonté. La liberté polîti- 
que confifte dans la fureté, ou du moins dans 
l’opinion que l’on a de fa fureté. 

Cette fureté n’eil jamais plus attaquée que dans 
les accufations publiques ou privées. C’efl: donc 
de la bonté des loix criminelles , que dépend 
prindpalement la liberté du citoyen (Ji). 

Les loix criminelles n’ont pas été perfeélîoft* 
nées tout d’un coup. Dans les lieux mêmes où 
l’on a le plus cherché la liberté, on ne l’a pas 
toujours trouvée. Arifîote (i) nous dît qu’à Cii- 
mes, les parens de l’accufateur pouvoient être 
témoins. Sous les rois de Rome, la loi étbît fl' 
imparfaite, que Servius Tullius prononça la fen- 
tence contre les enfans d’Ancus ,Martius aceufé 
d’avoir aflaflîné le roi fon beau-pere(2). Sous les 
premiers rois des Francs, Clotaire fit une loi (3), 
pour qu’un acçiifé pe pût. être condamné fans • 

^ être 

A . / , 

{b) Nous avons vu que Mr. de Montes q^uiEU 
nous a dit que la liberté polîil^ne confijîc à pouvoir faire 
ce qne Von doit vouloir^ &c. maintenant il nous apprend 
qu*c//ff conftfie dans la fureté ou du moins dans V opinion que 
Von a de fa fureté, A quoi bon ces différences? La liberté 
naturelle eft la faculté de faire ce que fon peut vouloir ; 
lorfqu’elle eft entière, elle exclut tout autre du droit de 
nous en empêcher Tufage, ou de li reftreindre : c’eft cet- 
te ficuacion relative que Mr. de MoNTEsq^UlEü 
nomme fureté-, or les accufations publiques ou privées fup- 
pofanc le droit de nous attaquer fur l’ufage de la liberté 
naturelle : 'il eft donc vrai que cette fureté n’eft jamais 
plus attaquée que dans les accufations publiques ou pri«« , 
véesi & puifque les loix criminelles font celles qui limi- 
tent la liberté naturelle avec menace de quelque peine gra- 
ve, il eft encore vrai que c’eft de la bonté des loix cri- 
minelles, que dépend principîjêmciu la liberté du citoyen^ 
{R, ^ un j^.) 
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être oui; ce qui prouve une pratique contraire 
dans quelque cas particulier, ou chez quelque 
peuple barbare. Ce fut Charondas qui introdui- 
fît les jugemens contre les faux témoignages ( 4 ). 
. Quand Tinnocencc des citoyens n’eû pas alTuréc, 
la liberté ne Tefl pas non plus. 

Les connoiffances que Ton aacquifes dans quel- 
que pays , & que Ton acquerra dans d’autres , fur 
les réglés les plus fures que l’on puiflc tenir dans 
les jugemens criminels, intérefTcnt le genre hu- 
main plus qu’aucune chofe qu’il y ait au monde. 

Ce n’cft que fur la pratique de ces connoiffan- 
ces , que la liberté peut être fondée ; & dans un 
état qui auroit là-defllis les meilleures loix poflî- 
bles, un homme à qui on feroit Ton procès, & 
qui devroit être pendu le lendemain , feroit plus 
libre qu’un bacha ne l’ell en Turquie ( 6 -). 


/ . • CHA- 

(1) PolUique, liv. 11. . 

(2) Tarqulnlus Prifeus. Voyei Denys à'Hitlîcarnaffe y lîy. 
-IV. (5)Derany6o. 

(4) Ariftoce, Polie, liv. II. ch. Xfl. Il donna fes loix 
à Thuriam , dans la quàcre-vingc-quatrieme olympiade.' 

(f) Mr. de M o -V t E S q^u i e u confond ici vinblcmeDC 
les loix criminelles avec celles qui ri-glcnc la forme judi- 
ciaire. Car tous les exemples qu'il rapporte ici & dans le 
chapitre fuivant , ne font point tirés des loix criminelles,, 
mais de la manière dont un aceufé peut être pourfuivi en 
juftice: or à cec égard Mr. de M o N T E S c^U l E U a rai- 
fon de dire que c*eft d*eile que dépend principalement la 
liberté du citoyen j parce que la liberté naturelle laifl'e à 
ceux qui font attaqués tout chemin ouvert pour la défenfe, 
& quelle eft direélemenc attaquée par tout CS qiA reflreiac 
cette dcfshfCr d'an ui.) 

A3 
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CHAPITRE III. 

Continuation du même fujet, 

Jl^ E s loix qui font périr un homme fur la dépo- 
fitiou d’un feul témoin , font fatales à la li- 
berté (d). La raifon en exige deux; parce qu’un 
témoin qui affirme, & un accufé qui nie, font un 
partage; & il faut un tiers pour le vuider. 

Les Grecs (i) & les Romains (2) exigeoient 
une voix de plus pour condamner. Nos loix Fran- 
çoifcs en demandent deux. Les Grecs prétendoient 
que leur ufage avoit été établi par les'dieux (3); 
mais c’eil le nôtre (e). 


CHAPITRE IV. 

Qr/c la liberté eft favori fée par la nature des peines , 
& leur proportion, 

Ç’EST le triomphe de la liberté, lorfque les 
loix criminelles tirent chaque peine de la 
nature particulière du crime (/). Tout l’arbitrai- 
re, 

(</) Autre inadvertance. La loi porte punition de mort 
pour tel crime ; la forme judiciaire permet de juger fur la 
dépolicion d’un feul témoin i ce n’eft pas la loi, mais la 
maniéré de procéder contre racciifé qui atuque la liberté. 
Quelquefois, à la vérité, les loix qui Aacuent quelque pei- 
ne, portent en même rems comment il fera jugé de la vé- 
rité du fait, 6c comment on procédera contre le criminel} 
mais dans cet cas mêmes il faut dillinguer la partie de la 
loi qui Aaïue la peine , d’avec celle qui réglé la façon dont 
un accufé peut être attaqué & défendu , & comment 
il faut procéder dans radminillraiion de la jullice. (K. 
d'un y1.) 

(i) Voyez Arifiîde, crai, in Mîntrvétrn, 
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re , la peine ne defcend point du caprice da 
légiflateur, mais de la nature de la chofe; & ce 
n'ell point l’homme qui fait violence à l'hoinmei 
Il y a quatre fortes de crimes. Ceux de la pre- 
mière efpece choquent la religion; ceux de la 
fécondé, les mœurs; ceux de la troifieme, la 
tranquillité; ceux de la quatrième, la fureté des 
citoyens. Les peines que l’on inflige, doivent 
dériver de 1a nature de chacune de ces efpeces. 

Je ne mets dans la claflTe des crimes qui inté- 
reflènt la religion , que ceux qui l’attaquent direc- 
tement, comme font tous les facrileges Amples. 
Car les crimes qui en troublent, l’exercice , font 
de la nature de ceux qui choquent la tranquillité 
des citoyens ou leur fureté, & doivent être ren. 
voyés à ces clalTes. 

Pour que la peine des faCTÜeges Amples foit ti- 
rée de h nature (4) de la chofe, elle doitconfls- 
ter dans la privation de tous les avantages que 
donne la religion ; l’expulAon hors des temples ; 
la privation de la fociété des fldeles , pour im 
tems ou pour toujours ; la fuite de leur préfence, 
‘ les 

(2) Denys d’HallcnrnaJfc , (ûr le jugement de Corioltw , 
JiV- VH, (3} Mintrvt cakn'.ms, 

(f) Tout cela regarde non pas les loix criminelles pro- 
prement dites, mais 1a forme judiciaire, la maniéré d'ad- 
minillrer la jultice. (JR, d'ttu A,) 

_( /■) C’eft ici proprement que notre auteur c»mmence 
parler de l’effet des loix criminelles fur la liberté. Tout 
ce quM dit dans le relie de ce livre mérite la plus grande 
attention, (R. d'nn A.') 

(^} Saint Louis fit des lolx û outrées contre ceux qui 
juroiont , que le pape fe crut obligé de l’en avertir. Ce 
prince modéra fôa lele , & adoucit fes loix. Ftytic. fes 
vrdcnnantei, 

A 4 


Digilized by Google 



8 DE L’ESPftiT DES LOIX, 

les exécrations, le# déteftations, les conjurations. 

Dans lès chofes qui troublent la tranquillité 
ou la fureté de l’état , les aftions cachées font du 
reifort de la juftice humaine. Mais, dans celles 
qui blelTent la divinité, là où il n’y a point d’ac- 
tion publique, il n’y a point de matière de cri- 
me: tout s’ypaOe entre l’homme & Dieu, qui 
fait la Hiefure & le tems de fes vengeances. Que 
fl , confondant les chofes , le magiilrat recher- 
che aulîî le facrilege caché, il porte une inquifî- 
tion fur un genre d’àftion où elle n’eft point né- 
ceflaire: il détruit la liberté des citoyens, en ar- 
mant contr’cux le zele des confciences timides , 
& celui des confciences hardies. 

Le mal eil venu de cette idée , qu’il faut ven- 
ger la divinité. Mais il faut faire honorer la di- 
vinité , & ne la venger jamais. En effet, fi l’on 
fe concluifoit par ceUe derniere idée, quelle fe. 
roit la fin des fupplices? Si les loix des hom- 
mes ont à venger un être infini , elles fe régleront 
fur Ton infinité , & non pas fur les foiblefies , fur les 
ignorances, fur les caprices de la nature humaine. 

Un hiilorien ( i) de Provence rapporte un fait, 
qui nous peint très -bien ce que peut produire 
fur des efprits foibies, cette idée de venger la 
divinité. Un Juif,accufé d’avoir blafphéiné con- 
tre la fainte Vierge, fut condamné à être écor- 
ché. Des chevaliers mafqués, le couteau à la main, 
montèrent fur l’échafaud, & en chaiTerent l’exé- 
cuteur, pour venger eux -mêmes l’honneur de la 

faiQ» 

Le pere Bougere), 
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faînte Vierge. . . - Je ne veux point prévenir les ré- 
^ flexions du ledeur. * 

La fécondé claflrë,efl des* crimes qui font con- 
tre les mœurs. Telles font la violation de la con- 
tinence publique ou particulière , c’eft-à-dire , de 
la police fur la maniéré dont on doit jouir des ’ 
plaifîrs attachés à Tufage des fens & à Tunion des 
corps. Les peines de* ces ‘crimes doivent encore 
être tirées de la nature de la chofe. La privation 
des avantages que la fociété a attachés à la pu- 
reté des mœurs, les amendes, la honte, la con- 
trainte de fe cacher , l’infamie publique , l’expul* 
fion hors de la ville & de la fociété; enfin, tou- 
tes les peines qui font de la Jurifdiélion correc- 
tionnelle,. fuffifent pour réprimer la témérité des 
deux fexes. En effet, ces chofes font moins fon* 
dées fur la méchanceté que fur l’oubli ou le mé- 
pris de foi - même. • , . * . . 

11 n’eft ici queftion que des crimes qui intéres^ 
fent uniquement les mœurs,' non de ceux qui 
choquent auflî la fureté publique, tels que.reii- 
lévement & le viol, qui font de la quatrième efpece. 

. Les crimes de* la troifieme clafle, font ceux 
qui choquent la tranquillité des citoyens ; & les 
peines en doivent être tirées de la nature de la 
- chofe, & fe rapporter à cette tranquillité; com- 
me la privation , l’exil, les corrélions, & au- 
tres peines qui ramènent les efprits inquiets , & 
les font rentrer dans l’ordre établi. 

Je reftreins les crimes contrela tranquillité, aux 
chofes qui contiennent une fimple léfion de po- 

AS lice; 
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lice: car celles qui, troublant la tranquillité, 
attaquent en même tems la fureté , doivent être 
.mifes dans la quatrième clafle. 

. Les peines de ces derniers crimes , font ce qu’on 
appelle des fiipplices. C’eft une efpecede talion, 

• qui fait que la fociétérefufe la fureté à un citoyen 
qui en a privé, ou qui a voulu en priver un au- 
tre. Cette peine eft tirée de la nature de la cho- 
fe , puifée dans la raifon , & dans les fources du 
bien & du mal. Un citoyen mérite la mort, lors- 
qu’il a violé la fureté au point qu’il a ôté la vie, , 
ou qu’il a entrepris de l’ôter. Cette peine de mort 
eft comme le remede de la fociété malade. Lors- 
qu’on viole la fureté à l’éi^ard des biens , il peut 
y avoir des raifons pour que la peine foit capita- 
le: mais il vaudroit peut-être mieux, & il fe- 
roit plus de la nature que la peine des crimes> 
contre la fureté des biens , fût punie par 1^ per- 
te des biens; & cela devroit être ainfi, fi les for- 
tunes étoient communes ou égales. Mais , com- 
me ce font ceux qui n’ont point de biens qui at- 
taquent plus volontiers celui des autres , il a fallu 
que la peine corporelle fuppléât à la pécuniaire. 

Tout ce que je dis eft puifé dans la nature, & 
eft très - favorable à la liberté du citoyen. 




CHA- 
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CHAPITRE V. 

De certaines accufatiomqui ont particuliéreincut be- 
foin de modération C 5 ? de prudence. 

IME importante: il faut être très-circon- 
^ fpeft dans la pourluite delainaErie&del’hé- 
rêfîe. L’aceufation de ces deux crimes peut ex- 
trêmement choquer la liberté , & être la fource 
d’une infinité de tyrannies, fi le légiflateur ne 
fait la borner. Car , comme elle ne porte pas direc- 
tement fur les afiions d’un citoyen , niais plutôt 
fur l’idée que l’on s’ell faite de fon caraftere, elle 
devient damjereufe à proportion de l’ignorance 
du peuple ; & pour lors un citoyen eft toujours 
en danger, parce que la meilleure conduite du 
monde, la mor?de la plus pure, la pratique de 
tous les devoirs , ne font pas des garans contre 
les foupçons de cts crimes. 

^ Sous Manuel Comnene , le proteflator (i) fut 
aceufé d’avoir confpiré contre l’empereur, & de 
s’étre fervi pour cela de certains feercts qui ren- 
dent les hommes invifib.'es. 11 tfi. dit dans la vie 
de cct empereur ( 2 ) que l’on furprit ^aron Üfant 
un livre de Saiomon, dont la leélure faifoit pa- 
roître des lég ons de démons. Or, en fuppofant 
dans la magie une puilfance qui arme l’enfer, à 
en partant de-là , on regarde celui que l’on ap- 
pelle un magicien, comme l’homme du monde Je 
plus propre à troubler & à renverfer la fociété, 

* 

(i) Ni fêtas, vie de Manoel Comnene, Itv. IV. 

(3) Ibi/i, 
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& l’on eft porté -à le punir fans mefure. 

L’indignation croît , lorfquc l’on met dans la 
magie le pouvoir de détruire la religion. L’hif- 
toire de Conftantinople (i) nous apprend que, 
fur une révélation qu’avoit eue un évêque , qu’un 
miracle avoit ceiTé à caufe de la magie d’un par- 
ticulier, lui & fon fils firent condamnés à mort. 
De combien de chofes prodigieufes ce crime ne 
dépendoit-il pas ? Qu’il ne foit pas rare qu’il y 
ait des révélations ; que l’évêque en ait eu une; 
qu’elle fût véritable; qu’il y eût eù un miracle; 
que ce miracle eût celTé; qu’il y eût de la ma- 
gie; que la magie pût renverfer la religion ; que 
ce particulier fût magicien ; qu’il eût fait enfin 
cet aéle de magie. 

L’empereur Théodore Lafcarh attribuoit fa ma- 
ladie à la magie. Ceux qui en étoientaccufés n’a- 
voient d’autre reflburce , que de manier un fer 
chaud fans fe brûler. 11 auroit été bon, chez les 
Grecs, d’être magicien , pour fe juftifier de la ma- 
gie. Tel étok l’excès de leur idiotifme , qu’au 
crime du monde le pins incertain, ils joignoient 
les preuves les plus incertaines. 

Sous le régné de Philippe-le-Lengt les Juifs 
furent chalTés de France, accufés d’avoir empoi- 
fonné les fontaines par le moyen des lépreux. 
Cette abfurde accufation doit bien faire douter de 
toutes celles qui fout fondées fur la haine publique. 

Je n’ai point dit ici qu’il ne falloit point punir 

l’hé-‘ 

(i) Hiftoire Je l'empereur Maurice > par ThéofhjUSe^ , 

vhjp. XI. ■ ' 
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l’feéréfie ; je dis qu’il faut être trés-circonfpedi: i 
la punir. ‘ . , - 

‘ - - * 1 

C H A P 1 T R E VI. 

Du crime contre nature» 

DIEU ne plaife que je veuille diminuer rhon» 
reur que Ton a pour un crime que la reli* 
gion , la morale & la politique condamnent tour 
à tour ! Il faudroit le profcrire,. quand il ne fe- 
roit que donner à Dn fexe les foiblefles de Tau- 
tre; & préparer à une vieilleffe infâme, par une 
jeuneffe honteufe. Ce que j’en dirai lui laiiTera 
toutes fes fiétriffurcs, & ne portera que contre la ’ 
tyrannie qui peut abufer de l’horreur même que 
l’on en doit avoir. 

Comme la nature de ce crime eft d’être caché, 
il eft fouvent arrivé que des légiftateurs l’ont pu^* 
ni fur la dépofition d’un enfant. C’étoit ouvrir 
une porte bien large à la calomnie. „ Juftinieh , 

„ dit Frocôpe (2) , publia une loi contre ce cri- 
„ me; il fit rechercher ceux qui en étoient cou. 

„■ pables , non-feulement depuis la loi , mais a- 
„ vant. La dépofition d’un témoin , quelquefois ' 
„ d’un enfant, quelquefois d’un efclave, fujSî- 
„ foit ; fur-tout contre les riches , & contre ceux 
„ qui étoient de la faélion des verdi^\ 

Il eft fingulier que, parmi nous, trois crimes, 
la magie, l’héréfie, & le crime contre nature; • 
dont on pourroit prouver du premier , qu’il n’exis^ " 

te 

(û) Hift. fecrecc. 
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te pas; du fécond, qu*il eft fufceptible d’une in- 
finité de di/linétions , interprétations, limitations ; 

' du troifîeme, qu’il eft très-fouvent obfcur; aient 
été tous trois punis de la peine du feu. 

Je dirai bien que le crime contre nature ne fe- 
ra jamais dans une fociété dé grands progrès , fi 
le peuple ne s’y trouve porté d’ailleurs par quel- 
que coutume comme chez les Grecs , oii les 
jeunes gens faifoiem tous leurs exercices nuds ; 
comme chez nous, oii l’éducation domeflique eft 
hors d’ufage; comme chez les Afiatiques, où des 
particuliers ont un grand ‘nombre de femmes 
qu’ils méprirent, tandis que les autres n’en peu- 
vent avoir. Que l’on ne prépare point ce crime; 
qu’on le profcrive par une police exaéte, comme, 
toutes les violations des mœurs ; & l’on verra 
foudain la nature, ou défendre Tes droits , ou les 
reprendre. Douce, aimable, charmante, elle a 
répandu les glaifirs d’une main libérale ; & en nous 
comblant de délices, elle nous prépare, par des 
cnfans qui nous font, pour ainfi dire , renaître, à des 
fatisfaftions plus grandes que ces délices mûmes. 

- — ' • « ^ 

chapitre VII. 

I 

Du crime de lefe*majefté. 

J^ES loix de la Chine décident, que quiconque* 
manque de refpeél à l’empereur doit être, pu- 
ni de mort. Comme elles ne définilTent pas ce 

que 

(i) Le P. du Halde, tome I, p. 4^. 

(3; Lettres du P. Parennin, dans les' lettres ^dif. 
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que c’^ que ce manquement de refpeâ:, tout 
peut fournir un prétexte pour ôter la vie à quj 
Ton veut, & exterminer la famille que Ton veut. 

Deux perfonnes chargées de faire h gazette de 
Ja cour, ayant mis dans quelque fait des circonC- 
tances qui ne fe trouvèrent pas vraies : on dit 
que mentir dans une gazette de la cour , c’étoic 
manquer de refpeét à la cour; & on les fit mou- 
rir (i). Un prince du fang ayant mis quelque no- 
te par mégarde fur un mémorial figné du pinceau 
rouge par l’empereur, on décida qu’il avoit man- 
qué de refpeél à l’empereur; ce qui caufa, con*' 
tre cette famille, une des terribles. perfécutions 
dont l’hiftoire ait jamais parlé (2). 

C’eft allez que le crime de lere-majefié foie 
vague, pour que Je gouvernement dégénéré en 
deipotifme. Je m’étendrai davantage là-delTus 
dans le livre, àeîa compofition des loix.^ 


CHAPITRE VIII. ^ 

De la mauvaife application du nom de crime de fa» 
ailege â? de lefe-majefié» 

Ç’ES T encore un violent abus , de donner le 

nom de crime de lefe-majellé à une aéUoa 

qui ne l’eft pas. Une loi des empereurs (3) pour- 

fuivoit comme facrileges ceux qui me^^toient en 

queilion le jugement du prince, & doutoient du 

mérite de ceux qu’il avoit choifis pour quelque 

I em- 

(5) Gracîen, Valentinien & Théodofe. C’eft la fécondé 
an code de crimhu facriU 
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emploi, (i). Ce furent bien le cabinet les 
voris qui établirent ce crime. U|le autre loi avolt 
déclaré que ceux qui attentent contre les minif* 
très & les officiers du prince font criminels de ie- 
fe-majefté , comme s’ils attentoient contre le 
prince même (2). Nous devons cette loi à deux 
princes (3) dont la foiblefle eft célébré dans Thif. 
tojre; deux princes qui furent menés par leurs 
. miniftres , comme les troupeaux font conduits 
par les pafteurs ; deux princes efclaves dans le 
palais, enfans dans le confeil, étrangers aux ar- 
mées ; qui ne confcrverent Tempire, que parce 
qu’ils le donnèrent tous les jours. Quelques-uns 
de ces favoris confpirerent contre leurs empereurs# 
Ils firent plus, ils confpirerent contre l’empire, 
ils y appellerent les barbares : ôc quand on vou* 
lut les arrêter, l’état étoit fl foible, qu’il fallut 
violer leur loi & s’expofer au crime de lefe-ma* 
jeilé pour les punir. 

C’efl pourtant fur cette loi que fefondoît le rap- 
porteur de monfleur de Cinq-Mars (4) , lorfque , 
voulant prouver qu’il étoit coupable du crime cfe 
lefe-majeflé pour avoir voulu chafler le cardinal 
de Richelieu des affaires, il dit; „ Le crime 
„ qui touche la perfonne des miniftres des prin- 
,, ces,, eft réputé, par les conftitutions des em- 
„ pereurs, de pareil poids que celui qui touche 

„ leur 

(1) Sacrtlc^n tnjiar eji ditbltare an is dtgnus fit quem 
elegerît tmpefator , ibid. Cette loi a fervi de modèle à celle 
(de Roger, dans les conflicutions de Naples, r/r. 4, 

(2) La loi cinquième , ad leg, JhU mafi 
(3 J Arcadius & Honorius. 

UJ Mémoires de Moauréfor, coiDt L 
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leur perfonne. Un miniflre fert bien fon prin* 
,, ce & fon état; on Tôte à tous* les deux; c*cft 
„ comme ü Ton privolt le premier d’un bras (5) , 

, , & le fécond d’une partie de fa puidance”. Quand 
Ja fervitude elle-même viendroit fur la terre, el* 
le ne parlerait pas autrement. 

Une autre loi de Valentinien , ThéodofeSc Ar- 
cadius ( 6 ) y déclare les faux-monnoyeurs coupa- 
bles du crime de lefe-majefté. Mais -n’étoit - ce 
pas confondre les idées des chofes? Porter.furim 
autre crime le nom de lefe-majefté,- n’eft-ce pas 
diminuer l’horreur du crime de lefe-majeflé ?. ^ 

« 

C II A P I T R E IX. 

*. « 

« 

. Continuation du même fujet, 

A 

pAULiN ayant mandé à l’empereur Alexandre 
„ qu’il' fe prépardit à poiirfuîvre comme 
,, criminer de . lefe- majefté un juge qui avoit 
,, prononcé contre fes ordonnances ; l’empereur 
. „ lui répondit , que dans un fiecle comme le fien , ' 
yy les crimes de majefté indirefts n’avoient point 
yy de lieu (7). 

Fauflinien ayantécrîtau même empereur , qu’a- 
yant juré, par la vie du prince, qu’il ne pardon» 
neroit jamais à fon efclave; il fe voyoic obligé 
de perpétuer fa colere, pour ne pas fe rendre 

cou. 

(y) J^àm îpjt pars corports mfirl frent. Même loi au code 
md lef , Jnl, maj, 

Î 6) C*eft la neuvième au code Theod. de falsa moneth, 
7) Etiàm ex altîs caujfis majeftatîs crlmîna 'cejjant mct^ 
facftlo, Leg, i , cod. ad JhU ntaj» j 
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coupable du crime de lefe-majefté : „ Vous avez 
,, pris de vainÇ:s terreurs {i)y lui répondit T empe^ 
,, reur; & vous ne connoiflezpas mes maximes”. 

Un fénatus-con fuite (2) ordonna que celui 
qui avoit fondu des ftatues de l’empereur > qui 
auroient été réprouvées , ne ferolt point coupa- 
ble de lefe-majefté. Les empereurs Sévere & 
Antonîn écrivirent à Pondus (3) que celui qui 
vendroit des ftatues de l’empereur non confa- 
crées, ne tomberoit point dans le crime de lefe- 
majefté. Les mûmes empereurs écrivirent à Ju- 
lius Caflîanus, que celui qui jetteroit, par ha- 
zàrd , une pierre contre une ftatue de l’empe- 
reur , ne devoit point être pourfuivi comme 
criminel de lefe-majefté (4).. La loi Julie deman- 
doit ces fortes de modifications ; car elle avoit 
xendii coupables de lefe-majefté, non- feulement 
ceux qui fondoient les ftatues des empereurs, 
mds ceux qui commettoîent quelque a6lion fem- 
blable (5); ce qui rendoit ce crime arbitraire. 
Quand on eut établi bien des crimes de lefe- 
majefté , il fallut néceftairement diftinguer ces 
crimes. Auflî le jurifconfuîteUlpien, après avoir 
dit que l’accufation du crime de lefe-majefté ne 
s’éteîgnoit point par la mort du coupable, ajou- 
te-t-il , que cela ne regarde pas tous (^6) les cri- 
mes 

(1) Allenam feûd mea foltcîtndmem concrpîjîl^ Lcg. a. 
cod. ad leg, JuL 

(2) Voyez la loi 4, au fF. ad Ug,'Jul» maj, 

• (5) Voyez la loi y , au fF. ad leg. Jnl. maj. 

- (4) Ib-d, 

(5) Allndvt ^uîd ftmîU admîftrtnt» ad leg. Leg. 6, ff. 
J«/, maj^ ^ 
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mes de lefe-majefté établis par la loi Julie; mais 
feulement celui qui contient .un attentat contre 
l’empire , ou contre la vie de l’empereur. 


C H A P I T R*E X. 

Continuation du même fujet. 

'■j^NE loi d’Angleterre paiTée fous Henri VIII, 
déclaroit coupable de haute trahi fon tous ceux 
qui prédiroient la mort cïu roi. Cette loi éloit 
bien vague. Le defpotifme eft fi terrible, qu’il 
fe tourne même contre ceux qui l’exercent. Dans 
la derniere maladie de ce roi, les médecins n’ofe* 
rent jamais dire qu’il fût en danger; & ils agi?» 
rent, fans doute, en conféquence (7). 

: ^ : 

C H A P 1 T R E XI. 


Des penfées. 


N Maffias fongea qu’il coupoit la gorge à De- 
' nys (8). Celui-ci le fit mourir , difant qu’rl 
n’y auroit pas fongé la nuit, s’il n’y eût penfé le 
qour. C’étoit une grande tyrannie: car, quand 
même il y auroit penfé, il n’avoit pas attenté ( 9}. 
Les loix ne fe chargent de punir que les avions 
extérieures. 

CHA- 


(6*) Dans la loi derniere, au ad leg. Jnl. de adulte* 
rtîs, 

(7) Voyez Thiftoire de la reformation par Mr. Burnet* 

( 8 ) P'Utarque y vie de Denys. 

(9) 11 faut «)ue la penfée fois jointe à quelque forte 
d’aâioQ. 
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CHAPITRE XII. 

Des paroles indifcrettes. 

^iHN ne rend encore le crime de lefe-majeflé 
plus arbitraire , que quand des paroles indif- 
crettes en deviennent la matière. Les difcours 
font û fujets à interprétation , il / a tant de dif- 
férence entre l’indifcrétion & la malice , & il y 
en a fi peu dans les exprellions qu’elles em- 
ploient , que la loi ne peut guere foumettre les 
paroles à une peine capitale , à moins qu’elle ne 
déclare expreffément celles qu’elle y foumet (i). 

Les paroles ne forment point un corps de dé- 
lit ; elles ne reftent que dans l’idée. La plupart 
du tems elles ne fignifient point par elles-mêmes, 
mais par le ton dont on les dit. Souvent , en re- 
difant les mômes paroles, on ne rend pas lé mô- 
me fens: ce fens dépend de la liaifon qu’elles 
ont avec d’autres chofes- Quelquefois le filence 
exprime plus que tous les difcours. Il n’y a rien 
de fi équivoque que tout cela. Comment donc 
en faire un crime de lefe-majefié? Par - tout où 
cette loi ell établie , non feulement la liberté n’eil 
plus, mais fon ombre même. 

Dans le manifelle de la feue czarine donné 
contre la famille d’Olgourouki (2,, un de ces^ 
princes eft condamné à mort , pour avoir proféré 
des paroles indécentes qui avoicnt du rapport à 

fa 

(l ) S! non taU Jît dellûam , in quoi vel fcriptura Ugls 
défit ndt t , vit itd exemptnm UgU vindifandum tfi , dic Mo- 
icilîQut daot la loi 7 • au ff. ai Ug- 7*/. '«•Vi 
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fa |>crfoane; un autre pour avoir maligoemenc 
interprété fes fages difpofuiôns pour l’empire, & 
offenfé fa perfonne facrée par des paroles peu- 
refpeélueufes. 

Je ne prétends point diminuer l’indignation 
que. l’on doit avoir contre ceux qui veulent flé- 
trir. la gloire de leur prince; mais je dirai bien 
que, fl l’on veut modérer le defpotifme, une- 

fîinple punition correélionnelle conviendra mieux 
dans ces occafions , qu’une accufation de lefe-’ 
majefté toujours terrible à l’innocence même (3). 

Les aélions ne font pas de tous les jours; bien 
des gens peuvent les remarquer : une faufle ac- 
cufation fur des faits peut être aifément éclaircie. 
Les paroles qui font jointes à une aélion, pren* 
nent la nature de cette aftion. Ainfi un homme 
qui va dans la place publique exhorter les fujets 
à la révolte, devient coupable de lefe-majefté 
parce que les paroles font jointes à l’aftion, & y 
participent. Ce ne font point les paroles que l’on 
punit; mais une aéüon commife, dans laquelle < 
on emploie les paroles. Elles ne deviennent des. 
crimes que lorfqu’elles préparent , qu’elles ac- 
compagnent , ou qu’elles fuivent une aélion cri- 
minelle. On renverfe tout, fi l’on fait des paro- 
les un crime capital, au lieu de les regarder com- 
me le figne d’un crime capital. 

Les empereurs Tbéodofe ^ Arcadius^^ijonorim^ 
écrivirent à Ruffin , préfet du prétoire : „ Si quel- 


(.) En 1740. ■ » 

AW ttahendMm eff. 
Modeftia dans. la loi 7 , au ff. ad !cg, Jml. maj. * 
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,, qu’un parle mal de notre perfonne ou de notre 
„ gouvernement, nous ne voulons point le pu- 
„ nir(i) : s’il a parlé par légéreté , Il faut le mé- 
,, priftr; fi c’eft par folie, il faut le plaindre; fi 
„ c’eft une injure, il faut lui pardonner. Ainfî 
„ lailTant les chofes dans leyr entier, vous nous 
,, en donnerez connoiflance ; afin que nous ju- 
,r gions des paroles par les perfonnes , & que nous 
, , penfions bien fi nous devons les foumettre au 
M jugement ou les négliger”. 

CHAPITRE XIIL 
Des écrits. 

écrits contiennent quelque chofe de plus 
permanent que les paroles : mais lorfqu’ils ne 
préparent pas au crime de lefe-majefté , ils ne 
font point une matière du crime de lefe-majefté. 

Augujle & Tibere y attachèrent pourtant la pei- 
ne de ce crime (z); Augufte, àToccafion de cer- 
tains écrits faits contre des hommes & des fem- 
mes illuftres; Tibere, à caufe de ceux qu’il crut 
faits contre lui. Rien ne fut plus fatal à la liber- 
té Romaine. Cremutius Cnrdus fut accufé, parce 
que dans fes annales il avoit appellé Cafiius le 
dernier des Romains (3). 

Les écrits fabriques ne font guere connus dans 
les états defpotiques , où l’abbattement d’un cô- 
té, 

(l) Si td ex levitMte procejferît, (ontemnendum efi ; fs ex 
înjanià, m'ftratione d^f^nljjimnm -, fi ai injun'à, remitttn- 
dMm, Leg, iinicâ cod. fi imperat, mated, 

(a) Toiiu , Annales , Itv. 1. Cela continua loiis les 

IC- 
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té ; & V ignorance de raiitre , ne donnent ni le 
talent ni la volonté d’en faire. Dans la déinocra-' 
tie, on ne les empêche pas, par la raifon môme 
qui, dans le gouvernement. d’un feul , les fait 
défendre. Comme ils font ordinairement compo- 
fés contre des gens puiflans , ils flattent dans la 
démocratie , la malignité du peuple qui gouverne. 
Dans la monarchie , on les défend ; mais on en 
fait plutôt un fujet de- police, que de crime. 
Ils peuvent amufer la malignité générale, confo* 
1er les mécontens, diminuer l’envie, contre les 
places, donner au peuple la patience de foufFrir,’ 
& le faire rire de fes foufFrances. 

L’ariftocratie eft le gouvernement qui profcrit 
le plus les ouvrages fatiriques. Les magiftrats y 
font de petits fouverains , qui ne font pas alFez 
grands pour méprifer les injures. Si dans la mo- 
narchie quelque trait va contre le monarque , il 
eft fi haut, que le trait n’arrive point jufqu’à lui. 
Un feigneur ariftocratique en eft percé de partent 
part, Auflî les décemvirs, qui formoient une arifto* 
cratie, punirent-ils de mort les écrits fatiriques (4)# 


CHAPITRE XIV. 

Violation de la pudeur dam la punition dés crimes, 

Jl y a des réglés de pudeur obfervéeschezpref- 
que toutes les nations du monde : il feroit ab- 

furde 

régnés fuivans. Voyez la loî première tu code dt famofts /«- 
keilîa, 

(5) Téicite^ Annales, Jiv, IV. 

' (4) La loi des douze uble^'. 
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furdc de les violer dans la punition des crimes; 
qui doit toujours avoir pour objet le rétabliffc- 
ment de Tordre, 

Les orientaux, qui ont expofé des femmes à 
des éléphans dreffés pour un abominable genre de 
fupplice , ont^ils voulu faire violer la loi par ia loi ? 

Un ancien ufage des Romains défendoitdefai- 
re mourir les filles qui n’étoient pas nubiles. Ti* 
bere trouva l’expédient de les faire violer par 
le bourreau, avant de le| envoyer au fupplice (i): , 
tyran fubtil.& cruel, il détruifbit les mœurs pour 
conferver les coutumes. 

Lorfque la magîftrature Japonoife a fait expo- 
fer dans les places publiques les femmes mues, 

& les a obligées de marcher à la maniéré jàesbô* / 
tes , elle a fait frémîria pudeur {i) ; mais lorC-^^ 
qu’elle a voulu contrairidm:^pmere.". . lorfqu’el- 
le a voulu contraindre . je ne puis ache- 

■^^^e même (3). ? 

- ‘ * ~ 




ver : elle a fait frém^ 



'-i- 



mmm 




C H A P TT R E XV. 


De !*afranchijfemen$ pour acpufer h 

maîtrern 


-J' 






Auguste établit que les efclaves de ceux qui 

auroient confpiré contre lui, feroient vendus 

" au 

(1) Suetonîus, in 77^/rio., ^ ' 

(2) Recueil des voyages qui Ont fervi à Tétabliueineoç 
de la compagnie des Indes , com. V , part. H. 

'5) Ibîd, p. 49^» 

4) Dion , dans Xiphilln. 
f) Flavius VùftfcitSy dans fa vie. 

6 ) Sylla fit une loi dè majefié , dont il cft parlé 

dan? 
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au public , affn qu’ils puflent dépoier contre leur 
maîcre (4). On ne doit rien négliger de ce qui . 
mene à la découverte d’un grand crime. Ainfi, 
dans un état où il y a des efclaves ; il efl: naturel 
qu’ils puiflent être indicateurs ; mais ils ne fçau. 
Toient être témoins. 

Vindex indiqua, la confpiration faite en faveur 
de Tarquin, mais il ne fut pas témoin contre les 
enfans de Brutu€. 11 étoit jufte de donner la li- 
berté à celui qui avoit rendu un fi grand fervice 
à fa patrie, mais on ne la lui donna pas afin qu’il 
rendît ce fervice à fa patrie. 

AulTi l’empereur ordonna -t- il que les 

efclaves ne feroient pas témoins contre leur maîj 
tre, dans le crime même de lefe-majefié (s): loi 
"qufn’a pas été mife dans la compilation dejiifiinicn. 


CHAPITRE XVI. 

Calomnie dam le crime de lefe^majcjîé. 

Jl faut rendre judice aux Céfars ; ils n’imagînç* 
rent pas les premiers lés trilles loix qu’ils fi- 
rent. C’efl Sylla (6) qui leur apprit qu’il ne fal- 
loit point punir les caiomniateurs. Bientôconallgi 
jufqu’à les récompenfcr (7).' . 


CHA^ 

dans les oraitbn) de Cicéron, prn Clxenth^ art. 3 ; in Pîfo^ 
nem, art. 2i ; deuxieme contre rirrrér, art. J; épitres fa- 
milières, liv. III, letr. II. Cdfar & Augufte les inférercQ& 
dans les loix Julies; d*autres y ajoutèrent. 

(7) Et qnè quis dîjîinéiîor accufator, en mâ^is hofl9re$ fpi 
ftqtiebatur , ac vclnPi façrofanÜHs erat, Taçlcç» 

Tmc 14 B ’ 
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CHAPITRE XVII. 

! 

De la révélation dei conjurations. 

,, ^ ü AKD ton frère, ou ton fils, ou ta fille, 
ou ta femme bien - aimée , ou ton ami 
‘ „ qui efl comme ton ame , te diront en fecret , AU 
„ lon% à cT autres dieux , tu les lapideras ; d’abord 
ta main fera fur lui, enfuice celle de*“tout le 
^ peuple”. Cette loi du'Deutéronôme(i) ne peut 

V 

être une loi civile chez la plupart des peuples que 
nous connoiiTons , parce qu’elle y ouvriroit la por- 
te à tous les crimes. 

La loi qui ordonne dans plufîeurs états , fous 
peine de la vie, de révéler les confpirations aux- 
quelles même on n’a pas trempé, n’cft guere moins 
dure.Lorfqu’on la porte dans le gouvernement mo- 
narchique, il eft très-convenable de la redreindre. 

Elle n’y doit être appliquée, dans toute fa fé^ 
vérité, qu’au crime de lefe-niajefté au premier 
chef. Dans ces états, il eft très -important de né 
point confondre les difFérens chefs de ce crime* 
.Au Japon , où les loix renverfent toutes les idées 
de la rnifon humaine, le crime de non^révélation 
s’applique aux cris les plus ordinaires. 

Une relation ( 2 ) nous parle de deux demoîfeî- 
les qui furent enfermées jiifqu’à la mort dans un 
coffre hérilTé- de pointes; l’une, pour avoir eu 
quelque intrigue de galanterie; l’autre, pour ne 
l’avoir pas révélée. 

CHA- 

. (O Chap. XIII, W. 6 , 7, 8 & 9. ^ 

\i) Recueil des voyages qui ont fervi à IVtabliflemenc 
dd la compagaie de# Indes, p. 423, liv. V. pure. 2. 


L IV. XU. CH A P. XVIII. a; 

CHAPITRE XVIII. 

Combien il efl dangereux , dam les républiques , de 
trop punir le crime de lefe - majefîé. 

Q uand une république oft parvenue à détrui- 
re ceux qui vouloient la renverfer, il faut 
fe hâter de mettre fin aux vengeances , aux pei- 
nes, & aux récompenfes mêmes. 

On ne peut faire de grandes punitions , & par 
conféquent de grands changemens, fans mettre 
dans les mains de quelques citoyens un grand pou- 
voir. 11 vaut donc mieux, dans ce cas, pardon- 
ner beaucoup , que punir beaucoup ; exiler peu , 
qu’exiler beaucoup; laifler lesbiens, que multi- 
plier les confifeations. Sous prétexte de la ven- 
geance de la république , on établiroit la tyran- 
nie des vengeurs. 11 n’eft pas queilion de détrui- 
re celui qui domine, mais la domination. 11 faut 
rentrer , le plutôt que l’on peut, dans ce train 
ordinaire du gouvernement , où les loix protè- 
gent tout, & ne s’arment contre perfonne. 

~ Les Grecs ne mirent point de bornes aux ven- 
geances qu’ils prirent des tyrans ou de ceux qu’ils 
foupçonnerent de l’étre. Ils firent mourir les en- 
fans (3) , quelquefois cinq des plus proches pa- 
reils (4). Ils chaOerent une infinité de familles. 
Leurs républiques en furent ébranlées ; l’exil ou 
le retour des exilés furent toujours des époques 

qui 

( Denys /fHjllcdrruiJJe , Antiqultis Romaines , lir. VIII.’ 
(4) Tyranao occif», yuinque ejns froximi to^natime ma» 
ntfatOê Cicéioo , de înventimt , lüi //. 
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qui marquèrent le changement delaconftitution. 
Les Romains furent plus fages. Lorfque Cas^ 
fini fut condamné pour avoir afpiré à la tyrannie, 
on mit en queftion lî l’on feroit mourir fes en« 
fans : ils ne furent condamnés à aucune peine. 
„ Ceux qm ont voulu, dit Denysd'HaIicarnafe{i'), 

„ changer cette loi à la fin de la guerre des Mar- 

,, fes & de la guerre civile, & exclure des char» 

,, ges les enfans des proferits par Sylla > foii* 
„ bien criminels”. 

On voit , dans les guerres de Marius & J® 
Sylla , jufqu’à quel point les aines , chez les Ro» 
mains, s’étoieiît peu à peu dépravées. Des cho- 
fes fi funeftes firent croire qu’on ne les reverroit 

plus. Mais fous les triumvirs, on voulut Être plus 

cruel ,*& le paroître moins: on eft défolé de voir 
les fophifmcs qu’employa la cruauté. On trouve 
dans Appien ( 2 ) la formule des proferiptions. 
Vous diriez qu’on n’y a d’autre objet que le bien 
de la république , tant on y parle de fang froid , 
tant on y montre d’avqntages , tant les moyens 
que l’on prend font préférables à d’autres , tant 
les riches feront en fureté, tant le bas peuple fe- 


,ti\ vui. p. f47. 

p.) "« guerres civiles, liv. IV. 
frojertftoi efto, 

fuffic pas , dans les tribunaux^ 

telle que les juges foient conja “ ; 

eus. il faut encore que cette oreuve foit formelle, c «R a 
dire, légale: & la loiTeLude deux témo-n 

«ontre Vaccuré ; une autre oreuve ne fuffiroit pas. Or fi 
un h.mtne préfumé coupable^ de ce qu’on appelle haut g- 
me, avou trouve le moyen d’écarter les ^ tV 
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ra tranquille, tant on craint de mettre en danger 
la vie des citoyens , tant on veut appaifer les fol- 
dats , tant enfin on fera heureux (3). 

Rome étoit inondée de fang , quand L'pidut 
triompha de l’Efpagne : & par une abfurdité fans 
exemple , fous peine d’être profcrit (4) , il ordon- 
na de fe réjouir. 


C.H A P I T R E XIX. 

Comment on fufpend Vufage de la liberté dam Itt 
république. 

TL y a, dans les états où l’on fait le plus de cas 
de la liberté , des loix qui la violent contre 
un feul, pour la garder â tous. ^Tels font , en 
Angleterre, les bills appellés atteindre (5). Ils 
fe rapportent à ces loix d’Athenes , qui flatuoient 
contre un particulier (6) , pourvu qu’elles fuf- 
fent faites par le fuifrage de fix mille citoyens. 
Ils fe rapportent à ces loix qu'on faifoit ü Rome 
contre des citoyens particuliers , & qu’on appcl- 
ioiX. privilcgei (7). Elles ne fe faifoient que dans 

le» 

te qu’il fût impoflîble de le faire condamner parla loi,' 
on pourroit porter contre lui un hill particulier tr atteindre , 
c’eu-à-dire, f^ire une loi ûnguliere fur fa perfonne. On 
y procédé comme pour tous les bilis: il faut qu’il paflè 
dans deux chambres , 6c que le roi y donne Ton confente- 
ment; fans quoi il n’y a point de hill, c’cft-à-dlre, de ju- 
gement. L’aceufé peut faire parler fes avocats contre le Hll ; 
& on peut parler dans la chambre pour le bi.'l, 

(6) Ltgtin de fingnlari aVujtt» ne ragate, n!Jt fcx miUibnS 
ità vlfnm. Ex Andtiîde de my^erils : c’eft l’oftracifme. • 

(7) De frlvit htminibnt tau, Cicéron, de leg. liv, III. 
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Jes grands états du peuple. Mais, de quelque 
maniéré que le peuple les donne , Cicéron veut 
qu'on les abolifle , parce que la force de la loi 
ne confifte qu’en ce qu’elle flatue fur tout le mon- 
de (i). J’avoue pourtant que l’ufage des peuples 
les plus libres qui aient jamais été fur la terre , 
me fait croire qu’il y a des cas où il faut mettre 
pour un moment un voile fur la liberté , comme 
l'on cache les ftatues des dieux. 


CHAPITRE XX. 

Des leix favorables à la liberté du cito'^en dans la 
république, 

Jl arrive fouvent , dans les états populaires, 
V que If s aceufations font publiques, & qu’il eft 
permis à tout homme d’aceufer qui il veut. Cela 
a fait établir des loix propres à défendre l’inno- 
cence des citoyens. A Athènes, l’accufateur qui 
n’avoit point pour lui la cinquième partie des fuf. 
frages , payoit une amende de mille dragmes. 
Efcbitiest qui avoit aceufé Ctéfiphon, y fut con- 
damné (a). A Rome, l’injufle aceufateur étoit 
noté d’infamie on lui imprimoit la lettre K 
furie front. On donnoit des gardes à l’accufateur, 
pour qu’il fût hors d’état de corrompre les juges 
ou les témoins (4). 

J’ai 

fl) Sdtttm eft JtiJfKm in omnes. Cir^ron, îbid, 

(2) Voye2 PhiUftrau , liv. I , vie des fophilles , vie 
d’Èlfhines. Voyei auffi Plutarque & Photins. 

(3) Par la loi Rcmnia, 

(4) Plutarque, au traitd, umment *n foimùt reeevtir dt 
T utilité ds fet ennentis. 
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J’ai déjà parlé de cette loi Athénienne ôc Ro- 
maine, qui permettoit à l’accufé de fe retirer a- 
vant le jugement. 


CHAPITRE XXI. 

De îa cruauté des ioîx envers les débiteurs , dans 

la république. ' 

T T N citoyen s’cft déjà donné une alTez grande 
fupériorité fur un citoyen , en lui prêtant 
un argent que celui-ci n’a emprunté que pour 
s’en défaire , & que par conféquent il n’a plus. 
Que fcra*ce , dans une république , fi les loix 
augmentent cette fervitude encore' davantage? . 

A Athènes & à Rom'. (5) il fut d’abord permis 
de vendre les débiteiii qui n’étoient pas en étnc 
de payer. Solon corrigea cet ufageà Athenes(6) : 
il ordonna que perfonne ne feroit obligé par corps 
pour dettes civiles. Mais les décemvirs (7) ne 
réformèrent pas de môme l’ufage de Rome ; & 
quoiqu’ils eufient devant les yeux le réglement 
de Solon, ils ne voulurent pas le fulvre. Cen’rll 
pas le feul endroit de la loi des douze tables ou 
l’on voit le deflein des décemvirs de choquer l’ef- 
prit de la démocratie. 

Ces loix cruelles contre les débiteurs mirent 

bien 

(y) PluGeurs vcndüient leurs enfans pour payer leurs 
dettes. Plutarque, vi'e de Salon, 

(6) Ibîd. . ^ 

(7) Il paroîc, par l’hiGoire, que cet ufaçe ^toit établi 
chez les Romains avant la loi des douze cables. Tite^Lîve ^ 
premiace Décade, lir. II. 
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jïies anciens lui avoient procurée. L’attentat 
ÜAppiut fur Virginie remit le peuple dans cette 
horreur contre les tyrans , que lui avoit donné 
le malheur de Lucrèce^ Trente- fept ans ( 6 ) a- 
près le crime de l’infame Papirius , un crime pa« 
reil ( 7 ) fit que le peuple fe retira fur le jânicu- 
le ( 8 ), & que la loi faite pour la fureté des dé- 
biteurs reprit une nouvelle force. 

Depuis ce teins , les créanciers furent plutôt 
pourfuivis par les débiteurs pour avoir violé les 
loix faites contre les ufures , que ceux-ci ne le 
furent pour ne les avoir pas payées. 


CHAPITRE XXII. 

Des ebofes qui attaquent la liberté dans la monarchie, 

J A chofe du monde la plus inutile au prince,- 
a fouvent afFoibli la liberté dans les monar- 
chies: les commüTaires nommés quelquefois pour 
juger un particulier. 

Le prince tire fi peu d’utilité des commiflal- 
res, qu’il ne vaut pas la peine qu’il change l’or- 
dre des chofes pour cela. 11 eft moralement fûr 
qu’il a plus l’efprit de probité & de jullice que 
fcs commilfaires , qui fe croient toujours afiez 

jufti- 

■» 

(7) Celui de PluutSus , qui attenta contre la pudicité de 
V^eturius; Ktlere M,ixime , liv. Vl, art. IX. On ne doit 
point confondre ces deusc événemens ; ce se ft>nc ni les 
mêmes perfonnes , ni les mêmes tems. 

(8) Voyez un fragment de Dtnys d’Halîcaru.tffe, dans 
l’extrait des vertus tSc des vices; l’épitoOQa de TUt-J-ivt y 
Uv, XI j 6c Frinshtmîns , liv. XI, 
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LIV. XII. CH A P. XXIV. 35 
& quafi toutes les punitions font fur le compte 
des loix. Il ne fe montre jamais au peuple qu’a- 
vec un vifage ferein : fa gloire même fe communi- 
que à nous, & fa puiflance nous foutient. Une 
preuve qu’on l’aime , c’ert; que l’on a de la coU' 
fiance en lui ; & que lorfqu’un minUlre refufe, 
on s’imagine toujours que le prince auroit accor- 
dé. Même dans les calamités publiques , on n’ac- 
cufe point fa perfonne ; on fe plaint de ce qu’il 
ignore , ou de ce qu’il eft obfédé par des gens 
corrompus. S$ le prince fçavoit, dit le peuple. 
Ces paroles font une efpece d’invocation , & une 
preuve de la confiance .qu’on a en lui. 


CHAPITRE XXIV. 

Dci lettres anonymes. 

7 ES Tartarcs font obligés de mettre leur nom 
fur leurs fléchés , afin que l’on connoifle ta 
main dont elles partent. Philippe de Macédoine 
ayant été bleflé au fiege d’une ville , on trouva 
fur le javelot, /Ifler a porté ce coup mortel à Phi. 
lippe (r). Si ceux qui accufent un homme le fai- 
foient en vue du bien public, ilsnel’accuferoîent 
pas devant le prince, qui peut être aiféitient pré- 
venir, mais devant les magiftrats , qui ont des 
réglés qui ne font formidables qu’aux calomnia- 
teurs. Que s’ils ne veulent pas lailTtr les loix eu- 
tr’eux & l’accufé , c’eft uoe preuve qu’ils ont 

fu. 

(i) Plnt, troue, Oeuvres morales, collât, de quel<]ues hilt. 
Rooiaioes 6c Grecques, tom. 11 . p. 487, 
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35 DE L’ESPRIT DES LOlX, 
fuj’et de les craindre; & la moindre pçine qu’on 
puiOe leur infliger , c’efl de ne les point croire. 
On ne peut y faire d’attention que dans les cas 
qui ne fçauroient foulFrir les lenteurs de la juüi- 
ce ordinaire, & ou il s’agit du falut du prince. 
Pour lors, on peut croire que celui qui aceufê 
a fait un effort qui a délié fa langue & l’a fait 
parler. Mais dans les autres cas , il faut dire a- 
vec l’empereur Conflance: ,, Nous ne fçaurions 
„ foupçonner celui à qui il a manqué un aceufa* 
„ teur , lorfqu’il ne lui manquoit pas un enne- 
„ mi(i)”. 


CHAPITRE XXV.' 

Dû la maniéré de gouverner dans la monarchie, 

\ 

J^’autorite' royale efl: un grand reffort, qui 
doit fe mouvoir aifément & fans bruit. Les 
Chinois vantent un de leurs empereurs, qui gou- 
verna , difem-ils , comme le ciel , c’eft-à-dire , 
par fon exemple. 

11 y a des cas oii la puiffance doit agir dans 
toute fon étendue: il y en a où tlîe doit agir par 
fes limites; Le fubliine de l’adminirtration , ell 
de bien cpnnoltre quelle eff la partie du pouvoir, 
grande ou petite , que l’on doit employer dans les 
diverfes çirconflances. 

Dans nos monarchies, toute la félicité confiée 
dans l’opinion que le peuple a de la douceur du 

gou- 

^ (l) ifr* vif cod. Theod. de fdmofis Hhelth. 

Xaj Nerv», dit Xante t augmenu Ja facilité de l’eflaplre. 
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LIV. XII. CH A P. XXVI. ii 
gouvernement. Un miniftre in?.l-habile veut tou- 
jours vous avertir que vous êtes efclaves. Mais, 
fi cela étoit , il devroit chercher à le faire igno. 
rer. Il ne fçait vous dire ou vous écrire , fl ce 
n’eft que le prince' eft fâché ; qu’il eft furpris; 
qu’il y mettra ordre. Il y a une certaine facilité dans 
le commandement : Il faut que le prince encour:i« 
ge, & que ce foient les loix qui menace j| (2). 

" ' " ' ■■ ■« Il 

CHAPITRE XXVI. 

Qrie , dans la monarchie , le prince doit être acceÿlble. 

^kla fe fentira beaucoup mieux par les con. 

trafics. „ Le czar Pierre premier , dit le feur 
„ Perry (3) , a fait une nouvelle ordonnancé, 
„ qui défend de lui préfenter de requête , qu’a- 
„ près en avoir préfenté deux à fes officiers. Oiï 
„ peut, en cas dedéni de juilice, lui préfenter la 
„ troifieme : mais celui qui a tort , doit perdre 

„ la vie, Perfonne depuis n’a adreffé de requê* 
„ te au czar”. 


CHAPITRE XXVII. 

Des mœurs du monarque* 

J^Es mœurs du prince contribuent .autant à la 
liberté que les loix: il peut, comme elles, 
faire des hommes des bêtes , & des bâtes faire 

des 

(5) Etat de la Grande • Ralîîe , p. 175, Ult. de 
du 17171 
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des hommes. S’il aime les aines libres , il aura 
des fujets ; s’il aime les âmes baflès , il aura des 
efclaves. Veut-il fçavoir le grand art de regner?. 
qu’il approche de lui l’honneur &. la vertu, qu’il 
appelle le mérite perfonnel. Il peut môme jetter 
quelquefois les yeux fur les talens Qu’il necrai- - 
gne point ces rivaux qu’on appelle les hommes 
de-méritcç il eft leur égal, dès qu’il les aime. 
Qu’il gagne le cœur, mais qu’il ne captive point 
l’efprit. Qu’il fe rende populaire. Il doit ôtre flat- 
té de l’amour du moindre de fes fujets ; ce font 
toujours des hommes. Le peuple demande fi peu 
d’égards, qu’il eft jufte de les lui accorder: l’in- 
finie diftance qui eft entre le fouverain & lui , 
empêche bien qu’il ne le gêne. Qu’exorable à la 
priere, il foit ferme contre les demandes: & qu’il 
fçache que fon peuple jouit de fes refus , & fes 
courtifans de fes grâces. 


CHAPITRE XXVIIL 

Des é-i ards que les monarques doivent à leurs fujets. 

J L faut qu’ils foient extrêmement retenus fur la 
raillerie. Elle flatte lorfqu’elie eft modérée, 
parce qu’elle donne les moyens d’entrer dans la 
familiarité ; mais une raillerie piquante leur eft 
bien moins permife qu’au dsrnier de leurs fujets, 
parce qu’ils font les feuls qui bleOent toujours 
mortellement. ' 

Encore moins doivent-ils faire à un de leurs 
fujets une infulte marquée ; ils font établis pour 

par- 
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' pardonner , pour punir ; jamais pour infulter. . 

Lorfqu’iis inlultent leurs fujets, ils les traitent) 
bien plus cruellement que ne traite les fiens le 
Turc ou le Mofcovite. Quand ces derniers inful-' 
tent, ils humilient & ne déshonorent point; mais, 
pour eux, ils humilient & déshonorent. 

Tel efl: le préjugé des Afiatiques, qu’ils regar-- 
dent un affront fait par le prince, comme TefFet 
d’une bonté paternelle; & telle eff notre manié- 
ré de penfer, que nous joignons au cruel fenti. 
ment de l’affront, le défelpoir de ne pouvoir nous 
en laver jamais. 

Ils doivent être charmés d’avoir des fujets à qui- 
l'honneur eft plus cher que la vie , & n’eft pas 
moins un motif de fidélité que de courage. 

On peut fe fouvenir des malheurs arrivés aux 
princes'pour avoir infuîté leurs fujets; des ven- 
geances de Chéréas^ de l’eunuque Na'rsès^ & du 
comte Julien; enfin , de la ducheffe de Montpen* . 
fier^ qui, outrée contre Henri 111. qui avoit ré- 
vélé quelqu’un de fes défauts fecrêts , le troubla 
pendant toute fa vie. 


CHAPITRE XXIX. 

Dei loix civiles propres à meitre un peu de liberté 
dans le gouvernement defpoiique^ 

» V 

Q uoique îe gouvernement defpotique, dans 
fa nature , foit par-tout le même , cependant, * 
des cirçonflanccs , une opinion de religion, un 
préjugé, des exemples reçus, un tour dlefprît,' 

' des 
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CHAPITRE XXX. 

i 

Contimatîon du mime fujetm •> 

la fureur defpotique qui a établr.que la 
difgrace du pere entralneroit celle des enfans 
6: des femmes. Ils font déjà malheureux , fans 
être criminels; & d*aiiicurs, il faut que le prince- 
lailTe entre l’accuTé & lui des fupplians pour adou- 
cir Ton courroux, ou pour éclairer fa jiiflice. 

Ceft une bonne coutume des Maldives (3) , que 
îorfqu’un feigneur eO: difgracié, il va -tous les 
jours faire fa cour au roi, jufqu’à ce qu’il rentre en 
grâce; fa.préfence défanne le courroux du prince. 

Il y a des états defpotiqués (4) où l’on ^enfe , 
que parler à un prince pour un difgracié , c’eft 
manquer au refpec]: qui lui eft dû. Ces princes 
femblent faire tous leurs efforts pour fe privei 
de la vertu de clémence. ' 

Arcadim 6c lionorim^ dans la loi (^5) dont j’ai 

tant parlé (6) > déclarent qu’ils ne feront point 

, » 

de grâce à ceux qui oferont les fupplier pour les 
coupables (7). ' Cette loi étoit bien mauvaife ,-puif- 
qu’elle e(l mauvaifC'dans le derpbtifme même. 

La coutume de Perfe , qui permet à qui veut 
de fortlr du royaume, e(t très-bonne : & quoique 
l’ufage contraire ait tiré fon origine du defpotif- 

me, 

„ fend de parler de ceux qui 7 font enfermés, 6c même de. 
prononcer leur nom”. 

(r) La loi V, aiT cod. ai Ug, fftaj» * 

- (6) Au chapitre VIII. de ce livre. 

(7) Fridéric copia cette loi dans Us coadicutions de 
pUs, iiv. I,- 
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me , où l’on a regardé les fujets comme des (i) 
efclaves, & ceux qui fortent comme des efclaves 
fugitifs; cependant la pratique dé Perfe eft très- 
bonne pour le defpotifme, où h crainte de la fui- 
te du de la retraite des redevables, arrête ou mo- 
déré les perfécutions des bachas & des exafleurs. 

LIVRE XIIL 

Dès rapports que lalevée des tributs ^ la gran- 
deur des revenus publics ont avec la liberté. 


CHAPITRE PREMIER. 

t 

Des revers de Pétat. 

» « « 

Tes revenus de l’état font une portion que 

chaque citoyen donne de fon bien , pour a- 
voir la fureté de l’autre, ou pour en jouir agréa- 
blement 

Pour bien fixer ces revenus , il faut avoir 
égard èc aux nécelîîtés de l’état , & aux nécefll- 
tés des citoyens. Il ne faut point prendre au peu- 
pie fur fes befoins réels , pour des befoins de 
l’état imaginaires. 

Les befoins imaginaires font ce que deman- 
dent les pafïions & les foiblefies de ceux qui gou- 
vernent, le charme d’un projet extraordinaire, 

l’en- 

(i) Dans Iff monarchies, il y a ordinairement une loi, 
qui défend à ceux qui ont des emplois publics de forcir du 
royaume fans la permiflîon du prince. Cette loi doit être 
encore établie dans les républiques. Mais, dans celles qui 
• ont des inttituiions finguUercs , la défenfe doit erre 

gé- 
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renvîe malade d’une vaînfe*gloire, & une certai- 
ne impuiffunce d’efpric contre les fantaifîes. Sou- 
vent ceux qui avec un efprit inquiet étoient fous 
le prince à la tête des affaires, ont penfé que les 
befoins de l’état étoient les befoins de leurs peti- 
tes âmes. 

11 n ’7 a rien que la fagefTe & la prudence doi- 
vent plus régler, que cette portion qu’on ôte, & 
cette portion qu’on laifle aux fujets. 

Ce n’efl point à ce que le peuple peut donner 
qu’il faut inefurer les revenus publics , mais à ce 
qu’il doit donner & fî on les mefure à ce qu’il 
peut donner , il faut que ce foit du moins à ce 
qu’il peut toujours donner. . 


C H A P I T R E U. , 

Que eVy? mal raifomer , de dire que la grandeur 
des- tributs foit bonne par elle -même. 

« 

a VU dans de certaines monarchies que 
de petits pays, exempts de tributs , étoient 
auffi miférables que les lieux qui, tout autour , eu 
étoient accablés. La principale raifon en eft , que 
le petit état entouré ne peut avoir d’induftrie^ 
d’arts, ni de manufaflures, parce qu’à cet égard 
il e(l gêné de mille maniérés par le grand état dans 
lequel il cft enclavé. Le grand état qui l’entoure , 

. a 

générale , pour qu*on n’y. rapporte pas mœurs étran- 
gères. 

(4) Dites plutôt, pour contribuer au falut de l’état. (R. 
à* un jlJ) 
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â l’indiiflrie ; les manufadures & les arts; & il 
fait des réglemens qui lui en procurent tous les 
avantages. Le petit état devient donc iiécefTaire^ 
. ®en t pauvre , quelque peu d’impôts qu’on y leve. 
On a pourtant conclu de la pauvreté de ces 
petits pays, que, pour que le peuple fût induf- 
trîeux, il falloit des charges pefantes. On auroit 
niieux fait d’en conclure qu’il n’en faut pas. Ce 
font tous les miférablcs des environs qui fe retirent 
dans ces lieux -là, pour ne rien faire : déjà dé- 
couragés par raccahlement du travail, ils font 
confîfler toute leur félicité dans leur parefle. 

L effet des richeifes d’un pays, c’efl de mettre 
de l’ambition dans tous les cœurs. L’effet de 
la pauvreté; eft d’y faire naître le défefpoir. La 
première s’irrite par je travail , l’autre fe confole 
par la parefle. 

La nature eft j*ufle envers les hommes ; elle 
les récompenfe de leurs peines; elle les rend la- 
borieux, parce qu’à déplus grands travaux elle 
attache de plus grandes récompcnfes. Mais, fi 
on pouvoir arbitraire ôte les récompcnfes de la 
nature, on reprend le dégoût pour le travail ^ & 
Tinaaion paroît être le feul Bien. ^ 

CHAPITRE III. 
tributs , dam les' pays où une partie du peuple 
cfl efclavs de la glebe, - ' * 

J^’es CLAVAGE de la glebc s’établit quelque- 
fois après une conquête. Dans ce cas, l’efcla- 

ve 

{ I ) Plutarque, 

2) C’eft ce qui fie faire à Charlemagne Tes belles in- 

fUna- 
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qui cultive doit être le colon . partiaire du 
maître. II n’y a qu’une fociété de perte & de gain 
qui puiiTe réconcilier ceux qui font deftinés i 
travailler, avec ceux qui font deftinés à jouir. 


CHAPITRE IV. 

D’ufiâ république en cas pareil. 

J^onsqu’uNE république a réduit une nation 
à cultiver les terres pour elle , on n’y doit 
point foufFrir que le cito}^en puifle augmenter le 
tribut de l’efclave. On ne le perraettoit point i 
Lacédémone : on penfoit que les Elotes (i) cul- 
tiveroient mieux les terres lorfqu’ils fçauroient 
que leur fervitude n’augmenteroitpas; oncroyoii 
que les maîtres feroient meilleurs citoyens , lorf. 
qu’ils ne defircroient que ce qu’ils avoient cou.' 
tume d’avoir. 


CHAPITRE V. 

D'une monarchie eu cas pareil. 

ORS QUE, dans une monarchie , la noblelîe 
fait cultiver les terres à fon profit par le peu- 
ple conquis , il faut encore que la redevance ne 
puifle augmenter ( 2 ). De plus, il eft bon que 
le prince fe contente de fon domaine & du fervi- 
ce militaire. Mais s’il veut lever des tributs en 
argent fur les efclaves de fa noblefle, il faut gua 

le 

Afudons u-defliiï. Vojez le livre y. des lapUnla'res I 
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le feîgneur foit garant (i) du tribut, qu’il le pale 
pour les efdaves & le reprenne fur eux: & fi 
l’on ne fuit pas cette réglé , le feigneur & ceux 
qui lèvent les revenus du prince vexeront l’ef- 
clave tour à tour , & le reprendront l’un après 
l’autre, jufqu’à ce qu’il périffe de miferc, ou fuie 
dans les bois. 


î C H A P 1 T R E VI. 

D^un état de fpotique en cas pareih 

que je viens de dire cfl; encore plus indif- 
penfable dans l’étàt defpotique. Le feigneur 
qui peut à tous les înfians être dépouillé de fes ter- 
res & de fes cfclaves , ii’eft pas fi porté à les con- 
server. 

l^ierre premier , Voulant prendre la pratique 
d’Allemagne & lever fes tributs en argent , fit 
un réglement très-fage que l’on fuit encore en 
Ruflîe. Le gentilhomme leve la taxe fur les pay- 
fans, & la paie au czar. Si le nombre des pay- 
fans diminue , il paie tout de même ; fi le nom- 
bre augmente, il ne paie pas davantage : il ell 
donc intéreffé à ne point vexer fes payîans. 


CHAPITRE VIL 

Des tributs dans les pays où refclavage de la ^lehe 

fCe fl point établi* 

J ORS QUE dans uu état tous les particuliers 

^ font citoyens , que chacun y poflede par fon 

do- 

(i) Cela fe pratique ainû en Allemagne. 


i 
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domaine ce que le prince y poflede par fon em- 
pire, on peut mettre des impôts fur, les perfon> 
nés, fur les terres, ou fur les iiiarcliandifcs, fut 
deux de ces chofes , ou fur les trois enfeuibie. 

Dans l’impôt de la perfonne , la proportion 
injufte feroit celle qui fuivroit exaftement la pro- 
portion des biens. On avoit divifé à Athènes (2) 
les citoyens en quatre claflls. Ceux qui retiroient 
de leurs biens cinq cens mefures de fruits liqui- 
des ou fecs, payoient au publie un talent; ceux 
qui en retiroient trois cens mefures, dévoient un 
demi talent ; ceux qui avoient deux cens mefu- 
res , payoient dix mines , ou la fixieme partie d’un 
talent ; ceux de la quatrième clafle ne donnoient 
rien. La taxe étoit jufte, quoiqu’elle ne fût point 
proportionnelle: fi elle ne fuivoitpas la propor- 
tion des biens, clic fuivoit la proportion des be- 
foins. On j ugea que chacun avoit un nécejfaire pbym 
fique égal , que ce néceflaire phyfique ne devoit 
point être taxé ; que l’utile venoit enfuite , & 
qu’il devoit être taxé , mais moins que le fu- 
perflu; que la grandeur de la taxe fur le fuperflu 
empêchoit le fuperflu. 

Dans la taxe fur les terres, on fait des rôles oi 
l’on met les diverfes clafTes des fonds. Mais il e(l 
très-difficile de connoltre ces différences , &• en- 
core plus de trouver des gens qui ne foient point 
intérelTés à les méconnoître. II y a donc-là deux 
fortes d’injuflices ; l’injufticc de l’homme, &l’in» 
jullice de la chofe. Mais fi eu général la taxe 

n’ell 

(2) PiHtm, lîT. VIII, ch. X, art. 130. 
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n’efl point exceffive , fi on laifTe au peuple un 
néceflaire abondant , ces injufiices particulières 
ne feront rien. Que fi, au contraire, on ne lais- 
fe au peuple que ce qu’il lui faut à la rigueur 
pour vivre , la moindre difproportion fera de la 
plus grande conféquence. 

Que quelques citoyens ne paient pas afitz , le 
mal n’eft pas grand ; leur aifance revient toujours 
au public: que quelques particuliers paient trop, 
leur ruine fe tourne contre le public. Si l’état 
proportionne fa fortune à celle des particuliers, 
Paifance des particuliers fera bientôt monter fa 
fortune. Tout dépend du moment: l’état com- 
mencera-t-il par appauvrir les fujets pour s en- 
richir? ou attendra - 1- il qtie des fujets à leur ai- 
fe l’enrichifTent? Aura - t-il le premier avantage? 
ou le fécond? Commencera- t-il par ôtre riche? 
oir finira -t-il par l’être ? 

Les droits fur les marchandifes font ceux que ^ 
les peuples fentent le moins , parce qu’on ne leur 
fait pas une demande formelle. Ils peuvent être 
fi fagement ménagés , que le peuple ignorera 
prefque qu’il les paie. Pour cela , il eft d’une 
grande conféquence que ce foit celui qui vend la 
marchandife , qui paie le droit. Il fçait bien qu’il 
ne paie pas pour lui ; & l’acheteur, qui dans le 
fond le paie , le confond avec le prix. Quelques 
auteurs on dit que Néron avolt ôté le droit du 
vingt-cinquieme des efclaves qui fe ven3oicnt(i); 

( I ) V<£ligat tjuîntéi ir vUefintJt vtn,zlium m.indptormH 
rtmijptm fpccù maps gu.im vi j git/« lùm vtndittr penic' 

Tf. 
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. il n’avoit pourtant fait qu’ordonner que ce feroit 
le vendeur qui le paieroit, au lieu de l’acheteur; 
ce réglement qui laiflbit tout l’impôt, parut l’ôter. 

11 7 a deux royaumes en Europe où l’on a mis 
des impôts très -forts fur les boiflbns rdans l’un, 
le brafleur feul paie le droit; dans l’autre, il eft 
levé indifféremment fur tous les fujets qui con- 
fomment. Dans le premier, perfonne ne fent la 
rigueur de l’impôt; dans le fécond, il efl regar- 
dé comme onéreux; dans 'celui -là, le citoyen ne 
fent que la liberté qu’il a de ne pas payer; dans 
celui-ci , il ne fent que la néceflîté qui l’y oblige. 
D’ailleurs, pour que le citoyen paie, il faut 
des recherches perpétuelles dans fa maifon. Ilicu 
n’en; plus contraire à la liberté; & ceux qui éta. 
bliiTent ces fortes d’impôts, n’ont pas le bonheur 
d’avoir à cet égard rencontré la meilleure forte 
d’adminiftration. 


CHAPITRE VIII. 

Comment on conferve l'illupon, 

P ou R que le prix de la chofe & le droit puif- 
fent fe confondre dans la tête de celui qui 
paie , il faut qu’il y ait quelque rapport entre la 
marchandife & 1 impôt; & que, fur une denrée 
de peu de valeur, on ne mette pas un droit ex* 
ceflif. 11 y a des pays où le droit excede de dix- 
fept fois la valeur de la marchandife. Pour lors 

le 

re jiiberetur !n partent petit, emmrlbtts aecrefceba:, Tïcite 
Annales, liv. XIII, ' 

Tome II, C 
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le prince 6te Pillufîon à fes fujcts : ils voient 
qu’ils font conduits d’une maniéré qui n’ell pas 
raifonnable ; ce qui leur fait fentir leur fervicude 
au dernier point. 

D’ailleurs, pour que le prince puilTe lever un 
droit fl difproportionné à la valeur de la chofe , 
il faut qu’il vende lui -même la marchandife, & 
que le peuple ue puiÛê aller acheter ailleurs ; ce 
qui eft fujet à mille incoovéniens. 

Li fraude étant dans ce cas très -lucrative, la 
peine naturelle, celle que la raifon demande, 
qui eit la confircation de la marchandife, devient 
incapable de l’arrêter; d’autant plus que cette 
marchandife efl pour l’ordinaire d’un prix très- 
vil. 11 faut donc avoir recours i des peines ex- 
travagantes , & pareilles à celles que l’on inflige 
pour les plus grands crimes. Toute la propor- 
tion des peines e(l ôtée. Des gens qu’on ne fçau- 
toit regarder comme des hommes méchans , font 
punis comme des fcéléracs ; ce qui eft la chofe 
du monde la plus contraire à l’efprit du gouver- 
ne mchi modéré. 

J’ajoute que plus on met le peuple en occafion 
de frauder le traitant, plus on enrichit celui-ci, 
& on appauvrit celui-là. Pour arrêter la fraude, 
il faut donner au traitant des moyens de vexa- 
tions extiaoidinaires , èc tout ell perdu. 




CHA- 
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• - c H A r I T R E IX. 

DW mauvaife forte d'impôt. 

JyJo'ds parlerons, en paflànc, d’un impôt éta- 
bli dans quelques états fur les diverfes clau- 
fes des contrats civils. 11 faut, pour fe défendre 
du traitant , de grandes connoiflances , ces cho- 
fes étant fujettes i des diftuffions fubtiles. Pour 
lors, le traitant, interpreteçles réglemens du prin* 
ce, exercé un pouvoir arbitraire fur les fortunes, 
L’ex]>érlence a fait voir qu’un impôt fur le par 
pier fur lequel le contrat doit s’écrire , vaudroi't 
beaucoup mieux. . 

CHAPITRE X. 

» ^ 

' ' ' - I 

Que la grandeur des tributs dépend de la natare 

du gouvernement. 

T is tributs doivent être très-légers dans le gou- 
vcrnement defpotique. Sans cela, qui eft-ce 
qui voudroit prendre la peine d'y cultiver les ter. 
res ? & de plus', comment payer de gros tributs, 
dans un gouvernement qui ne fupplée par rien à 
ce que le Ibjet a donné? - ' 

Dans le pouvoir étonnant du prince , & l’é. 
trange foibleflè du peuple, il faut qu’il ne puiflê 
ÿ avoir d’équivoques fur rien. Les tributs doi- 
vent être 11 faciles à percevoir , & fi clairement 
établis, qu’ils ne puiflènt être augmentés ni di- 
jjiinués par ceux qui les lèvent ; une portion daus 
ks fruits de la terre , une taxe par tête , un tri- 

C 2 but 
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but de tant pour ccui: fur les marebandifcs , i«nC 
les feuls convcnablos. 

Il eft bon, dans le gouvernement defpotique, 
que les marchands aient une fauve^garde perfon- 
nelle , & que l’ufage les fafle refpefter : fans ce- 
la, ils feroient trop foibles dans les difcullions 
qu’ils pourroienuvoir avec I^VofEciers du prince. 


C H A P I T R E XL 

! i i 

Des peines fifeales. 

Ç^’est une chofe particulière anx peines fîfca- 
les, que, contre la pratique générale, elles 
font plus féveres en Europe qu’en Afie. En Eu* 
rope.on confifqire les matchandifes, quelquefois 
même les vaiffeaux & les voitures ; en Afie , on 
ne fait ni l’un ni l’autre. C’efl; qu’en Europe, le 
marchand a des' juges qui peuvent le garantir de 
Toppreflion; en Afie, les juges defpotiques fe- 
roient eux- mêmes les opprefleurs. Que feroit le 
marchand contre un bacha qui auroit réfolu de 
confifquer fes marchandifes? 

C'eft la vexation qui fe furmonte elle -même, 
& fe voit contrainte à une certaine douceur. En 
Turquie, on ne levé qu’un feul droit d’entrée j 
après quoi , tout le pays efl ouvert aux mar- 
chands. Les déclarations fauifes^ n’emportent ni 

CO 0 * 


(i) Du. Haldf, tome II, p. 37. 

{21 Hilloire des Tartares, troiueme partie , p. 290. 

(3) Voulant avoir un commerce avec les étrangers lanS 
le communiquer avec eux, ils om choifi deux nations; la 
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r confifcatioîi ni augmentation de droits. On n’ou- 
.vie (i) point à la Chine les balots des gens qui 
I ne font pas ^marchands. La fraude , chez le Mo* 
,gol, n’eft point . punie par la confîfcation , mais 
par le doublement du droit* Les princes (2) Tar* 
tares , qui habitent des villes dans TAfie,. ne le- 
.vent prefque rien fur les marchandifes qui pas- 
fent. Que fi, au Japon, le crime de fraude dans 
. le commerce cft un crime capital , c’cfl: qu’on a 
!desraifons pour défendre toute communication 
avec les' étrangers; & que la fraude (3) y efl: plu- 
0t une. contravention aux loix faites pour la fu. 
leté de l’état , .qii’à des loix de commerce. 


C H A P I T R.E XII. 

r 

, Rapport de la grandeur des tributs avec là liberté. 

r : • ... . 

• GE'iîERALE'r'on pcuf levw dcs trj!- 
î ' but^. plus forts , à * proportion de la liberté des 

• fujeti;" '& l’on efl; forcé dé les modérer, à mefu- 
re que là Ifervîtnde' titgmenté. • Cela a toujours 

•été, &’b€la-ferâ- tbujôùrs. *'C’é(l unie* régie tirée 
\1e la naturè,' qui ne varie point; -on la trouve 
par tous les pays,’ eti' Angleterre;' en* Hollande, 
- & dans tous les états oii la liberté va fe dégra- 
^dant jufqu’en Turquie.* La -Suifle femble y dé- 
roger, parce qu’on n’y paie point de tributs: 

mais 


Hollandoife, pour commerce de l’Europe 5 & la Cbî- 
.coife, pour celui de l*Afie: ils tiennent dans une e^ece 
' de prifoQ les faûeurs & les xnatelou, & les genent julqu^ 
^aire perdre patience. - ’ 

c 3 
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maïs on en fait la raifon particulière , & même 
elle confirme ce que je dis. Dans ces montagnes 
üérilcs, les vivres font lî chers & le pays eft û 
peuplé , qu’un Suiilè paie quatre fois plus à la 
nature , qu’un Turc ne paie au fultan. ' : 

Un peuplp dominateur, tel qu’étoient les Athé« 
nîens & les Romains, peut s’affranchir de tout îrn* 
pôt, parce qu’il règne fur des nations fujettes. II 
ne paie pas pour lors à proporüon de fa liberté; 
parce qu’à cet égard il n’cft pas un peuple mais 
un monarque. 

Mais la réglé. générale refie toujours/ II y â, 
dans les états modérés , un dédommagement pour 
‘ la pefanteur des tributs c’en la* liberté.' 
dans les .états (i) defpotiques , un équivalent 
pour la liberté; c’efl la modicité des tributs. . 

Dans de certaines monarchies en Europe, an 
voit des Provinces ( 2 ) qui, par la nature de leur 
gouvernement politique* font dans un meilleur 
état que les autres. On s’imagine toujours qu’el* 
les ne paient pas aflez , parce que , par un efFeC 
de la bonté de; leur gouvernement, elles pour- 
' loient payer davantage; & il vient toujours dans 
rcfprft de leur ôter ce gouvernement même qui 
prudült ce bien qui fe communique, qui fe 
. pand au loin , & dont il vaudront bien mieua jom. 


CHA- 

(1) En Ruflîe, les tributs font m^diocfes : on les a aWg- 
ment^s depuis le defpoûline y eil plus mode'r<f. Voyei 

Thif- 
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CHAPITRE XIJI. 

Dans quels ^ouvernemens Us trihuts fmit fufcepti^ 
blés d' augtnei.tation. 

» peut augmenter les tributs dans la plupart 
des républiques; parce que le citoyen, qui 
croit payer à lui - même , a la volonté de lés pa- 
yer, & en a ordinairement le pouvoir par l’effet 
de la nature du gouvernement. 

Dans la monarchie, on peut augmenter les tri- 
buts, parce que la modération du gouvernement 
y peut procurer des richeflfes : c’eft comme la ré. 
compenfe du prince, à caufe du refpeft qu’il a 
pour les loix. Dans l’état defpotique , on ne peut 
pas les augmenter; parce qu’on ne peut pas aug- 
menter la fervitude extrême. 


CHAPITRE XIV. 

Que la nature des tributs efi relative au geuver* 
uement. . 

J^’ IMPÔT par tête cft plus naturel à la fervi- 
tude; l’impôt fur les marebandifes ell plus 
naturel à la liberté, parce qu’il fe rapporte d’u- 
ne maniéré moins direéle à la perfonne. 

Il eft naturel au gouvernement derpotiqiic, 
que le prince ne donne point d’argent à fa mili' 
ce ou aux gens de fa cour, mais qu’il leur diftri. 
bue des terres , & par conféquent qu’on y leve 

peu 

Thiftoire des Tartares, deuxieme partie. 

(3) Les pays d'énu. , 

C 4 
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peu de tributs. Que fî le prince donne de l’ar- 
gent, le tribut le plus naturel ‘qii’il puifle lever 
eft un tribut par tête. Ce tribut ne peut être que 
très-modique; car comme on n’/’peut pas faire 
diverfes clafles confidérables, à caufe des abus qui 
en refulteroient, vu l’injuflice & la violence du gou- 


vernement, il ffiut néceflaîrcment fe régler fur le 
taux de ce que peuvent payer les plus miférables. 

Le tribut naturel au gouvernement modéré, cft 
l’impôt fur les marchandifes. Cet impôt étant réel- 
lement payé p^r rachéteur, quoique le marchand 

prêt que le marchand a déjà fait 
à l’acheteur: ainfi il faut regarder le négociant, 
& conime le débiteur général de l’état, & comme 
le créancier de tous les particuliers, 11 avance à l’é* 
tat le droit que l’acheteur lui paiera quelque Jour; 
& il a payé, pour l’acheteur, le droit qu’il a pa- 
yé pour la marchandife. On fent donc que plus 
le gouvernement eft modéré , que plus l’efprit de 
liberté régné , que plus les fortunes ont de fure- 

' * — • I 4 

té; plus il efl: facile au marchand d’avancer à l’é- 
tat, & de prêter au particulier des droits confidé- 
râblés. ‘En Angleterre, un marchand prête réel- 
lement à l’état cinquante ou foixante livres fier- 
Jîng chaque tonneau de vin qu’il reçoit. Quel 
eft le marchand quioferoît faire une chofe de cette 
éfpece dans un pays gouverné comme la Turquie? 
& quand il l’oferoit faire, comment le pourroit-il, 
avec une fortune fufpefte, incertaine, ruinée? 




I » 
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« I 

CHAPITRE XV. 

■ Abus de ta Îibçrîé. 

^KS grands avantages' de là Hbertéont faitqüé 
Ton a abiifé de la liberté même. Parce que 
Je gouvernement modéré à produit d’admirables 
effets , on a quitté cette modération : parce qu’on 
atiré de grands tributs , on en a voulu tirer d’ex^ 
celïïfs: & mécohnoiflTant la main de la liberté qui 
feifoit Ce préfent, on s’eft adreffé à fa fervitude 
qui refufe tout. ’ " 

« • La. liberté a produit l’excès des tributs Mnafs 
l’effet de ces tributs excefbfs efl de produire à 
leur tour la fervitùde ; & l’effet de la fervitude, 
de produire la diminution des tributs^ 

Les monarques de l’Afie ne font guere d’édits 
'que pour exempter chaque année de tributs queN 
que province de leur empire (i) : les inanifefla- 
tions de leiir volonté font des bienfaits. Mais * 

« 

■ en Europe , les édits des princes affligent même 
avant qu’on les ait vus , parc® qu’ils y parlent 
toujours de leurs befoins , & jamais des nôtres. 

D’une impardonnable nonchalance que les 
miniUres de ces pays-Ià tiennent' du gouverne- 
ment & fouvent du climat, les peuples tirent cet 
avantage, qu’ils ne font point fans cefle accablés 
' par de nouvelles demandés. Les dépènfes n’y 
augmentent point, parce qu’on n’y fait point des 
projets nouveaux : & li par hazard on y en fait, 
ce font des projets dont on voit la fin , & non 

des 

(i) C'eA l’nlâgt dei empereats de h Cbiiie. 
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des projets commencés. Ceux qui goruverrient l’é- 
tat ne- le tourmentent pas , parce qu’ils ne fe 
tourmejitent pas fans cefle eux-mêmes. Mais, 
pour nous il eft impolüble que nous a 3 rons ja- 
mais de réglé dans nos finances , parce que nous 
fçavons toujours que nous ferons quelque chofe, 
& jamais ce que nous ferons. 

On n’appelle plus parmi npus un grand minif- 
tre celui qui eil le fage difpenfateur des revenus 
publics ; mais celui qui efl homme d’induilrie, éc 
qui trouve ce qu’on appelle des expédiens. 

ta— ^ 

CHAPITRE .XVI. 

*. ■ “ 

Des eonquises des Mabmitans. 

furent ces tributs (r) exceflîfs qui donnè- 
rent lieu A cette étrange facilité que trouvè- 
rent les Mahométans dans leurs conquêtes. Les 
peuples , au lieu de cette fuite continuelle de 
vexations que l’avarice fubtile des empereurs a- 
voit imaginées , fe virent fournis à un tribut fini» 
pie, payé aifément, reçu de même, plus heureur 
d’obéir à une nation barbare qu’à un gouverne- 
ment corrompu , dans lequel ils foufFroient tous 
les inconvéniens d’une liberté qu’ils n’avolent 
plus avec toutes les horreurs d’une fervitude pré- 
fente. 

' CHA- 

fi) Voyez , 4»ni l’hiftoire , la grandeur , la bizarre- 
TIe^ & m{me la folie de cej tributs Anaftafe en imi- 
_ gina un pour refpirer l’air ; *» pro haujin a'trU 

fenderct, ' 

'(a) 11 eil vrai que c’eft cet état d’eiTort qui maintient 

pnn- 


/ 
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CHAPITRE XVII. 


‘ De V augmentation dei troupet. 

N E maladie nouvelle s*e(l répandue en Euro- 
pe ; elle a faifi nos princes , & leur fait en- 
tretenir un nottibre défordonné de troupes. Elle 
a fes redoublemens , & elle devient nécelTaire- 
ment contagieufe: car fî-tôt qu’un état augmen- 
te ce qu’il appelle fes troupes , les autres foudaiii 
augmentent les leurs; de façon qu’on ne gagne 
rien par -là, que la ruine commune. Chaque 
monarque tient fur pied toutes les armées qu’il 
pourrolt avoir , fî fes peuples étoient en danger 
d’être exterminés ; & on nomme paix cct état 
(2) d’effort de tous contre tous. Auflî l’Europe 
elt-elle ii ruinée, que les particuliers qui feroient 
dans la Situation où font les trois puiflances de 
cette partie du monde les plus opulentes , n’au- 
roient pas de quoi vivre. Nous“fdmmes pauvres 
avec les richefles & le commerce de tout l’uni* 
vers ; & bien-tôt , à force d’avoir des foldats; 
nous n’aurons plus que des foldats , & nous fe- 
rons comme des Tartares (3). 

. Les grands princes, non contens d’acheter les 
troupes des plus petits, cherchent de tous côtés 
à payer des alliances , c’eft- à-dire , prefque 
•toujours à perdre leur argent. 

La 

principtlemcQC l’tfquilibrc , parce qu’il éfemte Icf grandes 
puiiTances. , . r , 

(9) 11 ne faut, pour cela, que faire valoir la nouvelle 
invention des milices établies dans prefque toute l’Euro- 
pe, les porter au même excès que Von a fait ks trou- 
pes réglées. 
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La fuite d’une telle fituationeflTaugmentation 
perpétuelle des tributs : & ce qui prévient tous 
les reuiedes à venir, on ne compte plus fur les 
revenus , mais on fait la guerre avec fon capital. 
II n’eft pas inoui de voir des états hypothéquer 
leurs fonds pendant la paix môme; & employer, 
pour fe ruiner, des moyens qu’ils appellent ex- 
traordinaires , & qui lè font fi fort que le fils de 
famille le plus dérangé les imagine à peine. 


CHAPITRE XVIII. 

De la remife des trihuîs. 

maxime des grands empires d’orient de re* 
mettre les tributs aux provinces qui ontfouf- ^ 
fert, détroit bien être portée dans les états mo. 
narchiqnes. 11 y en a bien oîi elle eft établie ; 
mais elle accable plus que Ii elle n’y étoit pas, 
parce que le prince n’en levant ni plus ni moins, 
tout l’état devient folidaire. Four foulager un 
village qui paie mal , on charge un autre qui paie 
mieux ; on ne rétablit point le premier , on dé- 
truit le fécond. Le peuple eft défefpéré entre la 
néceftité de payer de peur des exaébions, & Je 
danger de payer crainte des furcharges. 

Un état bien gouverné doit mettre, pour le pre- 
mier article de fa dépenfe , une fomme réglée 
pour les cas fortuits. 11 en eft du public comme 
des particuliers, qui fe ruinent lorfqu’ils dépen- 
fcnt exaftement les revenus de leurs terres. 

A l’égard de la foKdité entre les habitans du 

mê- 
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ttiêrae village, OTi a dit (i) qu’elle étoit raîfon- 
iiable , parce qu’on pouvoir fuppofer un complot 
frauduleux de leur part: mais où a-t-on pris 
que, fur des fuppofitîons, il faille établir une cho* 
fe injufte par elle-même & ru ineufe pour l’état ? 


CHAPITRE. XIX. 


Qu*ejf-ce qui eft plus convenable au prince G? au 
peuple y de la ferme ou de la régie des tribun ? . 



avec ordre fes revenus. 

Par la régie, le prince eft le maître de preffer * 
ou de retarder la levée des tributs , ou fuivant 
fes befoins, ou fuivant ceux de fes peuples. Par 
la régie, il épargne à l’état les profits immenfes 
des fermiers, qui l’appauvriftent d’une infinité de 
'maniérés. Par la régie , il épargne au peuple le 
fpeftacle des fortunes fuhites qui l’affligent. Par 
la régie, l’argent levé pafle par peu demains; il 
va direétement au prince, & par conféquent re* 
•vient plus promptement au peuple. Par la régie ^ 
le prince épargne au peuple une infinité de maii- 
vaifes loix qu’exige toujours de lui l’avarice im- 
portune des fermiers , qui montrent un avantage 
préfent dans des réglemens funeftes pour l’avenir. 

^ Comme celui qui a l’argent eft toujours le 
maître de l’autre, le traitant fe rend defpotique 

fur 

(i) Vovet le traité des finances des Kmains^ ch. 
cheiBriaiToQ, 1740. 

e-i 
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fur le prince même; il n’eft pas légiflateur,maîs 
il le force à donner des loix. 

J’avoue qu'il e(l quelquefois utile de commen- 
cer par donner à ferme un droit nouvellement é- 
tabli : il y a un art & des inventions pour préve* 
nir les fraudes, que l’intérêt des fermiers leur 
fuggere, & que les régifleurs n’auroient fçu ima- 
giner; or le fyflême de la levée étant une fois 
fait par le fermier, on peut avec fuccès établir 
la régie. En Angleterre, l’adminiftration de Vac- 
dfe & du revenu des pofles^ telle qu’elle eft au- 
jourd’hui, a été empruntée des fermiers. 

Dans les républiques , les revenus de l’état 
•font prefque toujours en régie. L’établiirement 
contraire fut un grand vice du gouvernement de 
Rome (i). Dans les états defpotiques, où la ré- 
gie eft établie, les peuples font infiniment plus 
heureux ; témoin la Perfe & la Chine (2). I.es 
plus malheureux font ceux où le prince donne à 
ferme fes ports de mer & fes villes de commer- 
ce. L’hiftoire des monarchies eft pleine des maux 
faits par les traitans. 

Néron indigné des vexations des publicains, 
Tonna le projet impoflîble & magnanime d’abolir 
tous les impôts. 11 n’imagina point la régie : ü 
,fit (3) quatre ordonnances; que les loix faites 
contre les publicains, qui avoient été jufques-Ià 

té- 

' (1) e^far fut' obligé d’ôter lés poblîcaîns de la provîw- 
*ce d’Afie, & d*y établir une autre forte d’adminifiraiion, 
comme nous rapprenons de Dion. Et Tacite nous dit que 
Ma Macédoine & rAcha'te , provinces qii'Augufte avqic 
JaiBées au peuple * Romain , Bc qui par conféquenr ‘t?- 

tüicnc 
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tenues fecretes , feroient publiées ; qu’ils ne poum 
roient plus exiger ce qu’ils avoîent négligé de de- 
mander dans l’année; qu’il y auroit un préteur 
établi pour juger leurs prétentions fansfonmli- 
té; que les marchtnds ne paieroient rien pour le? 
navires. Voilà les beaux jours de cet empereur. 


CHAPITRE XX. 

'2>a traitam. 

^ouT ed: perdu , loriV^e la profdîîon lucratif - ^ 

ve des traitans parvient encore par fesrichef- 
fes à être une profeflion honorée. Cela peut être 
bon dans les états defpotiques , oh fouvent leur 
emploi eft une partie des fondions des gouver* 
neurs eux-mêmes. Cela n’eft pas bon dans la ré- 
'publique ; & une chofe pareille détruifît la répu- 
blique Romaine. Cela n’eil pas meilleur dans la 
monarchie ; rien n’eft plus contraire à l’efprit de 
ce gouvernement. Un dégoût faidt tous les au. 
très états ; l’honneur y perd toute fa confidéra- 
tion , les moyens lents & naturels de fe diftin- 
guer ne touchent plus , & le gouvernement 
fraj>pé dans fon principe. 

On vit bien dans les tems paflés des fortunes 
fcandalepfes; c’étoit une des calamités des guer- 

rc« 

tiiient gouvernées fiir t’ancien plan , obtinrent (fitrs 
ëu nombre de celles que l’empereur gouverooit par Cti 
oÆciers. ' 

» <«) VnjKt ^S.ird/», voyage de Perfei toine VZ. 

(j) Annales, liv. XIII, .. . ^ 
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tes de cinquante ans; mais pour, lors ,ces richef- 
Tes furent regardées comme ridicules; & nous les 
admirons. ; , 

11 y a un lot pour chaque prtrfeflSon. / Le lot 
de ceux qui lèvent les tributs eft les richefles , & 
les récompenfes de ces richelTes , font les richef- 
fes mêmes. La gloire & l’honneur font pour cet> 
te noblefle qui ne connoît, qui ne voit, qui ne 
fent de vrai bien que l’honneur & la gloire. I.e 
refpeéb & la conlîdération fontpour ces mlniftres 
Ce ces magidrats qui , ne trouvant que le travail 
après le travail , veillent nuit & jour pour le bon- 
heur de l’empire. 

LIVRE XIV. 

.Des loiXf dans le rapport qu’elles ont avec la 
nature du climat. 


» i CHA PITRE PREMIER. 

Idée ginérale, 

"C'iL eft vrai que le caraélere de l’efprit & les 
paillons du cœur foient extrêmement différen- 
tes dans les divers climats, les laix doivent être 
relatives & à la différence de ces paiüons & â la 
différence de ces caraéteres. 

CHA- 

^ (i) Cels paroîc même à la me: dans k froid on pai^t 

plus maigre. 
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chapitre II. 
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Combien les hommes fout rlifirens dans les dhcrt 
climats. 

T ’air froid (i) reiTerre les extrémités des fibres 
extérieures de notre corps ; ceîa augmente 
leur refiTort, & fnvoriié le retour du fang des ex» 
trémités vers le cœur. 11 diminue la longueur (2) 
de ces mêmes fibres ; il augmente donc encore • 
par-là leur force. I.’air chaud au contraire re- 
lâche les extrémités des fibres , & les allonge ; il 
diminue donc leur force & leur rcfToit. 

On a donc plus de vigueur dans les climats 
froids, L’aftion du cœur & la réaftion des extré- 
mités des fibres s’p font mieux , les liqueurs font 
mieux en équilibre , le fang efl plus déterminé 
vers le cœur , & réciproquement le cœur a plus 
de puiiïance. Cette force plus grande doit produi. 
re bien des eiFets: par exemple, plus de confian- 
ce en foi-môme, c’e(t-à-dire , plus de courage; 
plus de connoHTancc de 'fa fupériorité, c'efl-à- 
dire , moins de defir de la vengeance ; plus d’o- 
pinion de fa fureté, c’efl-à-dire , plus de fran* 
chife , moins de foupçons , de politique, & de ru- 
fes. Enfin , cela doit faire des carafteres bien dff- 
férens. Mettez un homme dans un lieu chaud & 
enfermé; il foufFrira , par les raifons que je viens 
de dire, une défaillance de cœur très-grande. Si 
dans cette circonftance on va lui propofer une 
aéliou hardie, je crois qu’on l’y trouvera très-peu 

dif: 

(3) Oa lait qu’U racourcit le fe^. 
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difpofé ; fa foiblefle préfente mettra un décourage- 
ment dans Ton ame; il craindra tout, parce qu’il 
fcudra qu’il ne peut rien, s Les peuples des pays 
chauds font timides, comme les vieillards le font; 
ceux des pays froids font courageux , comme le 
font les jeunes-gens. Si nous faifons attention 
aux dernîeres ( i ) guerres , qui font celles que nous 
avons le plus fous nos yeux , & dans lefquelles nous 
. pouvons mieux voir de certains effets légers, im- 
perceptibles de loin, nous fentirons bien que les 
peuples du nord tranfportés dans les pays du mi» 
di ( 2 ) n’y ont pas fait d’auiTi belles aïHons qu/e 

leurs compatriotes , qui , combattant dans leur 
« 

propre climat, y jouifloient de tout leur courage. 

La force des fibres des peuples du nord, fait 
que ks fucs les plus grofîîcrs font tirés des alî- 
jnens. 11 en réfulte deux chofes: l’une, que les 
parties du chyle , ou de la lymphe , font plus pro- 
pres, par leur grande furface, à être appliquées 
fur les fibres & à les nourrir: l’autre, qu’elles 
- font moins propres, par leur groificreté à don- 
ner une certaine fubtilité au fuc nerveux. Ces peu- 
ples auront donc de grands corps, & peu de vivacité. 

Les nerfs qui aboutiffent de tous côtés autiflu 
de notre* peau, font chacun un faifeeaude nerfs : 
ordinairement ce n’eft pas tout le nerf qui cft 
remué, c’en ell une partie infiniment petite. Dans 
les pays chauds , oii le tiffu de la peau eft relâ- 
ché, les bouts des nerfs font épanouis, & tx- 

pofés . 

fx) Celles pour la fliccefflon d'Efpagnc. 

(a) EnEfpagne, par. exemple. 


1 
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pofés à la 'pliià petite aftion des objets les plug 
foibles. Dans les pays froids, le tiflu de la peau 
efl reflerré , & les mammelons- comprimés ; les 
petites houpes' font en quelque façon paralytiques'; 
la fenfation ne pafTe guere au cerveau , que lorf- 
qii’dle eft extrêmcnknt forte, & qu’elle éft de 
tout le nerf enfemble. Mais c’efl d’un nombre 
infini de petites fenfatîons que dépendent l’ima- 
gination, le goût, la fenfibilité, la vivacité. 

J’ai obfervé le tîflli extérieur d’une langite de 
mouton , dans l’endroit oû elle paroît à la fimpffe 
vue couverte de mammelons. J’ai vu avec un mi- 
crofcope , fur ces mammelons , de petits poils ou 
une eipece de duvet; entre les mammelons, 
toient des pyramides , qui formoient par le bout 
comme de petits pinceaux. II y a grande apparence 
que ces pyramides font le principal organe du goût. 

J’ai fait geler la moitié de cette langue; & j’aî 
trouvé, à la fimple vue, les mammelons confîclé- 
rablement diminués : quelques rangs même 
' mammelons s’étoient enfoncés dans leur gaina: 
j’en ai examiné le tiflu avec le microfcope ^ Je 
n’ai plus vu de pyramides. A mefure que la 
langue s’efl: dégelée, les mammelons, à la firn- 
ple vue,^ont paru fe relever; & au microfcope, 
les petites houpes ont commencé à reparoîtrc/ 

‘‘ Cette obfervation confirme ce que j’ai dit, 
'que, dans les pays froids *, les houpes nerveufcs 
font moins épanouies : elles s’enfoncent dans 
leurs gaines , ou elles font à couvert dé l’aélion 
des. objets extérieurs. Les fenfatîons font.donc 
moins vives. 


é - * 
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‘Dans les pays froids , on aura peu de fenfibî»- 
lité pour les plaifirs ; elle fera plus grande dans 
les pays tempérés; dans les pays chauds, elle fera 
extrême. Comme on diftingue les* climats par les 
degrés de Jatitude, on pourroit les <liûinguer , 
pour ainfî dire, parles degrés .de fenfibilité. J*ar 
vu les opéra d’Angleterre & d’Italie ; ce font lès' 
mêmes pièces & les mêmes adeurs ; mais hi même 
mufîque produi t des effets fi différens fur les deux 
.Mtioiis^i’une efl fi calme; & l’autre li trarifpor- 

... . 

;j,.Jl ,en fera de même. de la douleur: elle eft 
^ excitée en nous par ^le, déebiremeat de quelque 
fibre de notre corps.' L’auteur* de da nature a é* 
.tabli que cette douleur feroit plui forte, à mefu- 
,re que le d^angc^icnt feçoit plus gr^d i oiç , jl 
eft évidentque les grands;Corps& les fibres grof* 
fiercs des peuples du nord font moins capables de 
. dérangement, que les fibres délicates ^ 
f des pays chauds ;J’ame y efl donc moins fenfible 
:à la douleur, i II faut écorcher un Mofep vite,, pour 
:Iui donner du fcntiment:(tf)é.. 

Avec. cette délicatefle d’erganes que l’on a dans 
^ les pays chauds , l’ame eft fpuverainement émue 
,par tout, ce qui a du rapport; à l’union des deux 
fexes; tout conduit à cet .objet. . . * 

^ ^ Dans les climats du nord ,. ù peine le.phyfiqûe 

• de l’amour a-t-il la force de fe. rendre bien fen- 

* ' , f I > : ‘ ‘ > 

« 

(4) Cela expliqueroît à merveille la raUbn des divers 
Supplices que nous voyons en ufage chez les différentes na- 
sions, fî*rhiftoire ne nous enfeignoit point que cette di- 
Verücé de fupplices dépend plutôt de la nature des §oûver« 

* • ne- 


LI'V. XIV. CH A P. IL . 

fible; dans les climats tempérés, Tamour accoin* 
pagné de millè accdToires fe rend agréable par 
des chofes, qui d’abord femblent être lui-même^ 
& ne font pas encore-lui ; dans les climats plus 
chauds , on aime l’àmour pour lui-même , il eft^ 
la caufe unique du bonheur , il efl: la vie. " 

^ Dans les pays du midi, une machine délicate,^ 
foible-,' mais fenfiWe , fe livre à un amour quî| 
dans un ferrai! ,- naît' & fe calme^fans ceflTe';'ou 
bien-à un amour, quidailFant les femmes dans 
une plus grande^indépendance,,eft expofé à mi^ 
le troubles. Dans les pays du nord, une machi* 
ne faine & bien conftituée , mais lourde,*''' tr oui» 
ve fes plaifirs dans tout ce qui peut remettre les 
efprits en mouvement , la ebafle, les voyages , la 
guerre, le vini Vous trouverez dans les climats 
du nord des‘ peuples qui ont peu de vices, aflez 
de verdis, beaucoup de fîncérité & dé fràncliife# 
Approchez. des 'pays'du midi, vous croirez voÿtô 
éloigner de la morale mêmé;‘des paifions plus 
vives multiplieront les crimes ; chacun cherchera 
à prendre fur les autres tous Jes aVaH^^^ 
peuvent favorifer ces mêmes paflîons. “ Dans les 
pays tempérés , vous verrez des peuples inconf* 
tans dans leursinanieres,dans leurs vicés mêmes* 

" - ' f «w ! i ^ ‘ 

& dans leurs vertus; le climat ji’y a pas unequa^, 
lité,aflez déterminée pour les fixer eux-mêmes*^ 
La chaleur' du climat ^peut .être û^cxcclfiW^’ 

• • " • - - ' ' 4nè 

nemens que de celle des climats', & fi la phyfique ne noua 
fournîlToic un tableau des effets ëronnans que peuvent pro* 
duire fur rhomme la façon de vivre Sç la coutume, ( 
d*'un ji») ‘ • - . ; . ^ - -J 
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que le corps y fera aUfolument ÛJis force: Pour 
lors , rahatrcuieni pafTcra à TeCprit même, aucu- 
ne, çurioûté, aucune noble encreprife,, aucun feiir 
^ent généreux; les inclinations y feront toutes 
pailîvcs ; la pareffe y fera le bonheur ; la plupart 
des châtimens y feront moins diflSciles à foute» 
nir que Taftion de l’ame ; & la fervitude moins 
infuppprtable que la. force d’efprit^qui ell 
. çeffaire pour fe.conduire foi-mê|ne. : . i . ' , 

f • 



CHAPITRE III. 

■ > .. f . • .II' . - 

Con^radiâion dans ks caraâeres de certains peuples 

du midi^ 


T es Indiens (i) font naturellement fans coura-- 
ge';îes enfans'(2) memes] des 'Européens nés 
iux Indes , perdent celui de leur climat. ‘ Mais 
comment accorder cela avec leurs aftiohs atroces 
leurs coutumes , leurs pénitences barbares ? Les 
hommes s’y foumettent à des maux incroyables , 
les femmes s’y brûlent elles-mêmes : voilà bien 
de;la force pour tant de foiblelTe. 

\“*La nature , qui a donné à ces peuples une foi- 
hlefle qui les rend timides, leur a donné auflî 
bne imagination fi vive , que tout les frappe à 
l’excès. Cette même délicatefie d’organes quiîeuir 
fait craindre la mort, fert aiiffi à leur faire redou- 
ter mille chofes plus que la mort. C’eft la même 

' fen- 

• • * . . 

^ . ( ï ) n* Cent foîdatfi d’Europe Mt Tjtvtnrmer , n’auroient 
V, uas grand* peine à battre mille fôldacs Indiens’*, - 

(2) Les Perfans meme qui s’établiflenc aux Indes , 

preft^» 
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fenfibilké qui leur fait fuir tous les périls, & les 
leur fait tous braver. 

ConiQje une bonne éducation eû plus néceflai- 
re aux enfans qu’à ceux dont l’efprit eft dans fa 
maturité; de même les peuples de ces climats ont 
plus befoin d’un légiflateur fage, que les peuples 
du nôtre.. Plus on eft aifément & fortement frap- 
pé, plus il importe de l’être d’une maniéré con- 
venable , de ne recevoir pas des préjugés & 
d’être conduit par la raifon. 

Du tems des Romains , les peuples du nord de 
l’Europe vi voient fans art, fans éducation, pref- 
que fans loix: & cependant, par le feul bon fens 
attaché aux fibres grollieres de ces climats , ils 
fe maintinrent avec une fagefte admirable contre 
la piiiiTance Romaine, jufqii’au moment ou iU * 
fortirenc de leurs forêts pour, la détruire. ■ ^ 


C H A P I T R E IV. 

Caufe de rimmutahilité Je la religion , ,de$ mœurs, 

* t 

des m(snUre % , des loix , dans les pays iT orienta 

. - ’ ^ 

gr avec cette foiblefte d’organes qui fait rece- 
voir aux peuples d’orient les iinpreflîons du 
monde les plus fortes ; vous joignez une certaine 
pareffe dans l’efprit, naturellement liée avec celle 
du corps, qui falfe que cet efprit ne foit capable 

d’aucune aûion , d’aucun effort , d’aucune .con- 

ten- 

prennent, à la crolficme gcWratlon, la nonchalance & la 
iàchece ladUaue. Voyei 'ü^rnkri fur le Mogui , lom. I, 

‘ p. , 
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tendon ; vous* comprendrez que l’ame qui a une 
'fois reçu des impreflîons ne peut plus en changer. 
C’eft ce qui fait que les loix, les mœurs (i), & 
les maniérés , même celles qui paroiüent indiffé-^ 
rentes comme la façon de fe vêtir , font aujour- 
d'hui en orient comme elles étoieut il y a mille ans« 


CHAPITRE V. 

'i 

Q(/e les mauvais légijlateurs ‘font ceux qui ont favo* 
rifé les vices du climat^ & les bons font ceux 
qui s*y font oppofés. 

J^ES Indiens croient que le repos & le néant 
font le fondement de toutes chofes, & la fin 
où elles aboutiflent. Ils regardent donc Tentierc 
Inaétion comme l’état le plus parfait & l’objet 
de leurs defirs. Ils donnent au fouverain être (2) 
lefurnom d’immobile. Les Siamois croient que la 
félicité (3) fuprême confifle à n’être point obli- 
gé d’animer une machine & de faire agir un corps. 

' Dans ces pays, où la chaleur exceflîvé énerve 
& accable , le repos eft fi délicieux, & le mou- 
vement fi^pénible, que. ce fyftême de métaphyfi- 
que .paroît naturel ; & (4) Fo'éy légiflateur des In- 
des , a.fuivi ce qu’il fentoit , lorfqu’il a mis les 
hommes dans un état extrêmement paffif : mais 

, fa 

(i) On voit,' par un fragment de NUêlas de Damas, re- 
cueilli par Conjîantln Porphyrogénète , que la coutume ecoîc 
ancienne en orient, d’envoyer étrangler un gouverneur qui 
déplaifoit; elle dtoijc du tems des Medes. 

(i) Panamanack. Voyez KJrcher^ 

‘ (3) La Loubere i relation de Siam, p. 446* 
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fa doftrine.née de la parefle du climat, la fâvo- 
rifant à fon tour , a caufé mille maux. 

Les légiflateurs de la Chine furent plus fen- 
fés, lorfque, confidérant les hommes, non pas 
dans l’état paifible où ils feront quelque jour, 
mais dans l’aélion propre à leur faire remplir les 
devoirs de la vie , ils firent leur religion , leur phi- 
lofophie & leurs loix toutes pratiques. Plus les 
caufes phyfiques portent les hommes au repos, 
plus les c.^ufes morales les en doivent éloigner. 


C H A P 1 T R E V I. 

De la culture de% terre» àam les climats chauds, 

T A culture des terres efl le plus grand travail des 
hommes. Plus le climat les porte à fuir ce 
travail, plus la religion & les loix doivent y ex- 
citer. Ainfi les’Ioix des Indes, qui donnent les 
terres aux princes , & ôtent aux particuliers l’ef- 
prit de propriété, augmentent les mauvais effets 
du climat, c'efl-à-dire , la pareffe naturelle. 


CH A- 

(4') Foë veut réduire le coror an pur vuîde. „ Nous a- 
„ vous des yeux & des oreilles; mais la perteâion eR de 
,, ne voir ni entendre: une boiirhe, des mains , &c. la 
„ perfeâion eft que ces ■membres foient d-jns l’inaftion ”, 
Ceci ell tirf? du dialogue d’un phUofoplie Chinois, rappel- 
le par le P. dtt Halàt, Tom. III. 

Tome II, D - . . 
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Dtt tnmsachifme. 

E monacbifme y fait les mêmes maux; il efl 
né dans les pays chauds d’orient, où l’on eft 
moirs porté à l’aftion qu’à la fpéculation. 

En Afic, le nombre de derviches ou moines 
femble augmenter avec la chaleur du climat; les 
Indes, où elle eft excdîive, en font remplies: 
on trouve en Eiirope cette même dift'érence. 

' Pour vaincre la parefle du climat, il faudroit 
que les loix chercbalTent à ôter tous les moyens 
de vivre fans travail : mais, dans le midi de l’Eu- 
rope, elles font tout le contraire; elles donnent 
à ceux qui veulent être oififs des places propres 
à la vie fpéculative, & y attachent des richeftes 
immenfes. Ces gens, qui vivent dans une abon- 
dance qui leur eft à charge , donnent avec raifon 
leur fupertiu au bas peuple: il a perdu la pro- 
priété des biens; ils l’en dédommagent par l’oifi- 
veté dont ils le font jouir; & il parvient à aimer 
fa mifere même. 

CHAPITRE VIII. 

Bems coutume de la Chine. 

Tes relations (i) de la Chine nous parlent de 
^ la cérémonie (a) d’ouvrir les terres, que l’em- 

pereur 

(t) Le P. in Halde ; hiftoire. de la Chine , tom. II , 
p. 72. 

(2) Plufifurs roîs des Indes font de mcinCf Kel^iloD du 
royaume de SUna par /j p. 69. 
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pereur fait tous les ans. On a voulu exciter ( 3 > 
les peuples au labourage par cet adc public & 
folemnel. 

De plus , Tcmpereur eft informé chaque an- 
née du laboureur qui s’eft le plus diftiogué dans 
fa profsflîon ; il le fait mandarin du huitième ordre. 

Chez les anciens Perfes ( 4 ) , le huitième jour 
du mois nommé Cborrem ruZy les rois quittoîent 
leur, fade pour manger avec les laboureurs. Cet. 
inditutions font admirables pour encourager Ta- 
griculture. 

C H A P I T R E IX. 

■Moyens d'encourager l'indtifirie, 

m 

J E ferai voir, au livre XIX, que les nations pâ- ‘ 
refleufes font ordinairement orgueilleufes. Oii. 
pourfoit tourner l’effet contre la caufe , & dé^ 
truire la pareffe par l’orgueil. Dans le midi de 
l’Europe, où les peuples font fi frappés par le 
point d’honneur , il fer oit bon de donner des pri< 
aux laboureurs qui auroient le mieux cultivé leura 
champs, ou aux ouvriers qui auroient porté plus 
loin leur tndudrie. Cette pratique réufiîra même 
par tout pays. Elle a fervî de nos jours, en Ir- 
lande , à l’établiflement d’une des plus importan- 
tes manufaélures de toile qui foît en Europe. 

CHA- 

' (3) empereur de It tfoîfieme dynaftie,’ 

culciva la terre de fes propres mains, & ht travailler à la 
fpie, dans Ton palais, L'impératrice U fes femmes. Hiâoire 
de Ja Chine. • . - i 

(4) Mr. , religion des Perfes. 

' D a 
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CHAPITRE X. 

Des loix qui oui rapport à la fobriétê du peuples. 

D ANS les pays chauds , la partie aqueufe du fang 
» fe diflîpc beaucoup'par la tranfpiration (i); 
il y faut donc fubüituer un liquide pareil. L’eau 
y ell d’un ufage admirable, les liqueurs fortes y 
coaguleroient les globules (2) du fang qui reftent 
après la diffipation de la partie aqueufe. 

. Dans les pays froids, la partie aqueufe du fang 
s’exhale peu par la tranfpiration ; elle relie en 
grande abondaiKre. On y peut donc ufer de li- 
.queurs fpiritueufes, fans que le fang fe coagule. 
Oii y cil plein d’humeurs ; les liqueurs fortes , qui 
donnent du mouvement au fang, y peuvent être 
convenables. 

La loi de Mahomet, qui défend de boire du 
vin, ell donc une^Ioi du climat d’Arabie: aulïî, 
avant Mahomet , l’eau étoit-elle la boilTon com- 
mune des Arabes. La loi (3} qui défendoit aux 
Carthaginois de boire du vin , étoit aufli une loi 
du climat; elFeflivement le climat de ces deux 
pays eft à peu près le même. 

Une pareille loi ne feroit pas bonne dans les 

pays 

• (1) Mr. Bernier ftifanc un voyage àtLahor\ Cathemtr^ 
Renvoie: „ Mon corps ell un crible,* à peine ai- je avall^ 
„ une pinte d’eau ”, que je la vois forcir comme une rofe'e 
de tous mes membres jufqu’au bouc des doigts i j’en boit 
,, dix pintes par jour , & cela ne me fait point de mal **. 
yoyage de 'Bernîer^ tom, II, p. 261. 

(a) Il y a dans le fang -des globules rouges, des parties 
libreufes, des globules &ancs , 6 ç de l’eau dans laquelle 
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pays froids, où le climat femble forcer à une cer- 
faîne yvrognerie de nation , bien différente de 
celle de la perfonne. L’yvrognerie fe trouve éta- 
blie par toute la terre, dans la proportion de la 
froideur & de Thumidité du climat. PaiTez de Té- 
quateur jufqu’i notre pôle, vous y verrez ryvro- 
gnerîe augmenter avec les degrés de latitude. 
Pallez du même équateur au pôle oppofé , vous 
y trouverez ryvrognerie aller vers le midi (4), 
comme de ce côté-ci elle avoit été vers le nord. 

11 eft naturel que là où le vin efl contraire 
au climat, & par conféqiient à la fanté, l’excès 
en foit plus févérement puni , que dans les pays 
oïl Tyvrogne.rie a peu de mauvais effets pour la . 
perfonne; où elle en a peu pour la fociété; où 
elle ne rend point les hommes furieux, mais feu- 
lement ftupides. Aînfi les loix (5) qui ont puni 
un homme yvre, & pour la faute qu’il faifoit ÔC 
pour ryvrefle, n’étoient appliquablcs qu’à l’y- 
vrognerie de la perfonne , & non à l’y vrognerie 
de la nation. Un Allemand boit par coutume, 
un Efpagnol par choix. 

Dans les pays chauds , le relâchement des fibres 
produit une grande traiifpiration des liquides : 
mais les parties folidcs fe diflîpent moins. Les 

fibres 

sage tout cela. 

(3) Platon, livre II, des totx : Ariftote, du f§m des ajfaî-^ 

res dûTnef.icjnes: Eufebc, prép^ liv. XII. ch. XVII. 

(4) Cela fe voit dans les Hottentots &c les peuples de la 
pointe de Chily , qui font plus près du fud. 

(y) Comme Ht P^tacus , félon Ariftote, poUtitj, liv. II, 
ch. in. Il vivoïc dans un climat où fyvrogqerie s’efi paa 
UA vice de sacion. 

D 3 
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fibres, qui n’ont qu’une adion très-foible & peu 
-de reflbrt, ne s’ufent guère; il faut peu de fuc 
nourricier pour les réparer: on y mange donc 
très -peu. 

Ce font les diflFérens befoins , dansl es différons 
climats, qui ont formé les différentes maniérés 
de vivre; & ces différentes maniérés de vivre, 
ont formé les diverfes fortes de loix- Que dans 
une nation les hommes fe communiquent beau • 

' coup , il faut de certaines loix ; il enf aut d’autres 
chez un peuple où l’on ne fe communique point. 

CHAPITRE XL 

r 

Des loixqui ont àu rapport aux maladies du elima^. 

■tTE'noooTE Cl) nous dit que les loix des Juifs 
fur la lepre, ont été tirées de la pratique des 
Egj'ptiens. En effet, les mêmes maladies deman- 
doient les mêmes remedes. Ces loix furent incon- 
nues aux Grecs & aux premiers Romain?» aufG. 
bien que le mal. Le climat de l’Egypte & de la 
Palefline les rendit néceffaires ; & la facilité qu’a 
cette maladie à fe renilre populaire . nous doit bien 
faire fentir la fagelfe & la prévoyance de ces loix. 

- Nous en avons nous - mêmes éprouvé les ef. 
■fets. Les croifades nous avoient apporté la lepre 
les réglemens fages que l’on fit l’empêcherent de 
gagner la maffe du peuple. 

On voit par la loi (a) des Lombards . que cet- 
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te maladie étoit répandue en Italie avant les croi. 
fades, & mérita l’attention des légiflateurs./îo/i&/7. 
ris ordonna qu’un lépreuj, chalFé de fa maifon 
& relégué dans un endroit particulier ^ ne pour» 
roit difpofer de fes biens; parce que, dès le mo- 
ment qu’il avoit été tiré de fa maifon, il étoit 
cenfé mort. Pour empêcher toute communica- 
tion avec les lépreux, on les rendoit incapables 
des effets civils. . 

Jepenfe que cette maladie fut apportée en Italie 
par les conquêtes des empereurs Grecs , dans les ar- 
mées defquels il pouvoir y avoir des milices de laVa- 
lefline ou de l’Egypte. Quoi qu’il en foit, les pro- 
grès en furent arrêtés jufqu’au tenis des croîfades. 

On dit que les foldats do Pompée revenant de 
Syrie , rapportèrent une maladie à peu près pareil- 
le à la lepre. Aucun réglement, fait pour lors, 
n’efl: venu jufqu’à nous: mais il y a apparence 
qu’il y en eut , puifque ce mal fut fufpcndu juf- 
qu’au tems des Lombards. 

Il y a deux fiecles , qu’une maladie inconnue i 
nos peres pafTa du nouveau monde dans celui-ci, 

& vint attaquer la nature humaine jufques dans ^ 
la fource de la vie & des plaiflrs. On vit la 
plupart des plus grandes familles du midi de l’Eu- 
rope périr par un mal qui devint trop commun ‘ 
pour être honteux, & ne fut plus que funefle. 

Ce fut la foif de l’or qui perpétua celte maladie; 
on alla fans celTe en Amérique, & on en rappor. 
ta toujours de nouveaux levains. 

Des raifons pleufes voulurent demander qu’on 
laiflüt cette punition fur le crime; mais cette ca- 
D 4 lamité 
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CHAPITRE XII. • 

Des loix contre ceux qui fe tuent (a) eux -mimes. 

AJ O U s ne voyons point dans les hirtoires que 
les Romains fe fiiTent mourir fans fujet: mais 
les Anglois fe tuent fans qu’on puifle imaginer 
aucune raifon qui les y détermine ; ils fe tuent 
dans le fein même du bonheur. Cette aétion, 
chez les Romains, étoit l’effet de l’éducation; el- 
le tenoit à leurs maniérés de penfer & à leurs 
coutumes : chez les Anglois , elle eft l’effet d’u- 
ne maladie (3) ; elle tient à l’état phyfique de 
la machine , & efl indépendante de toute au.' 
tre caufe.' 

11 y a apparence que c’eft un défaut de filtration 
du fuc nerveux ; la machine dont les forces mo- 
trices fe trouvent à tout moment fans aftion , efl 
lalfe d’elle-même ; l’aine ne fent point de dou- 
leur, mais une certaine difficulté de l’exiftence. 
La. douleur eft* un mal local qui nous porte au 
défit de voir ceffer cette douleur ; le poids de là 
vie eft un mal qui rt’a point de lieu particulier, 

& qui nous porte au défît de voir finir cette vie. 

\ 

Il eft clair que les loix civiles de quelques’ 
pays , ont eu des raifons pour flétrir l’homicide 
. de foi -même : mais en Angleterre on. ne peut 
pas plus le punir qu’on ne punit les effets de 
démence. 

CHA- 

qui, ^ur*tout dans quelques pays, rend un homme bizarre 
& infuppomble à lui-même. Voyage de Fran^ots Pjrari ^ 

• pan. li, cb. XXI, 

D s 


81 DE L’ESPRIT DES LOIX, 
CHAPITRE Xlil. 

. Ejfetî qui véfultcni du climat d"' Angleterre^ 

ANS une nation à qui une maladie du climat 
afFefte tellement l’aine , qu’elle pourroit por- 
ter le dégoût de toutes chofes jufqii’à celui de la 
vie, on voit bien que le gouvernement qui con- 
viendroit.le mieux à des gens à qui tout feroit 
înfupportable, feroit celui ou ils ne pourroient 
pas fe prendre â un feul de ce qui cauferoit leurs 
chagrins : & où les loix gouvernant plutôt que 
les hommes , il faudroit, pour changer l’état, les 
fenverfer elles- mêmes. 

Qiie fl la même nation avoit encore reçu du cli- 
mat un certain caraclere d’impatience , qui ne lui 
permît pas de (bufFrir long-tems les mêmes chofes ; 

« on voit bien que le gouvernement dont nous ve^ 
nons de parler, feroit encore le plus convenable. 

Ce caraflere d’impatience n’eft pas grand par 
-lui -même : mais il peut le devenir beaucoup, 
quand il efl joint avec le courage. 

11 efl; différent de la légéreté , ,qui fait que l’on 
entreprend fans fujet, & que l’on abandonne de 
même; il approche plus de l’opiniâtreté, parce qu’il 
vient d’un fentiment des maux, fi vif qu’il ne s’af- 
foiblit pas même par l’habitude de les fouffrir. 

Ce caraftere , dans une nation libre , feroit 
très - propre à déconcerter les projets de la tyran- 
nie (i), qui efl toujours lente & foible dans fts 

coin- 

(î) le pren» icî ce mo: pour le delTein de renverfer le 

pouvoir établi, 5c fur-tout la démocratie.. C’eil la fgnia- 
^ «atioa 
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' commencemens , comme elle eft prompte.& vive 
dans fa fin; qui ne montre d’abord ^qu’ une main 
pour recourir, & opprime enfuite avec une infi* 
nité de bras. 

La fervitude commence toujours par le fom- 
meü. Mais un peuple qui n’a de repos dans au- 
cune fituation, qui fe tâte fans cefle, & trouve 
tous les endroits douldureux , ne pourroit guère 

s’endormir, 

% 

. La politique eft une lime fourde , .qui ufe & 
qui parvient lentement à fa fin. Or les lionunes 
dont nous venons de parler , ne pourroient fou- 
tenir les lenteurs, les iléiails, le fang- froid des 
négociations ; ils y réufHroient fouvent moins 
que toute autre nation ; & Us perdroient , par leurs; 
traités, ce qu’ils auroient obtenu par leurs armes* 
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jiuires effets du climats, 

peres, les anciens Germains, habîtoient/ 
, . un climat où les palTionsétoienttrès-calmes^r 
Leurs loix ne trouvoient dans les choies que ce.; 
qu’elles voyoient, & n’imaginoiem rkn de plp§, r 
Le comme elles jugeoient des in fui tes faites aux ; 
hommes par la grandeur des blefiures elles ne ? 
mettoient pas plus de rafinement dans les ofFen- 
fes faites aux femmes. La loi (2) des Allemands 
el\ là'deiuis fort (înguliere. Si Ton découvre une 

‘ ' * fem* 

Cation que lui donnoîent le# Grecf 5cUs Rofluîfls, 

(2) Ch. Lvai, S. I k 2. 

' D Q 
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femme à la tête , on paiera une amende de fix 
fols; autant li c’eft à la jambe jufqu’au genou. 
11 femble que la loi mefuroic la grandeur des ou- 
trages faits à laperfonne des femmes, tomme on 
mefure une figure de géométrie; elle nepuniflbit 
point le crime de l’imagination , elle punifToit ce- 
lui des yeux. Mais, lorfqu’unc nation Germa- 
nique fe fut tranfporcée en Efpagne , le climat 
trouva bien d’autres loix. La loi des Wifigotha 
défendit aux médecins de faigner une femme /«- 
génue qu’en préfence de fon pere ou de fa me- 
le, de fon frere, de fon fils ou de fon oncle. L’i. 
magination des peuples s’alluma, celle deslégifla- 
leurs s'échauffa de même ; la loi foupçonna tout , 
pour un peuple qui pouvoit tout foupçonner. 

Ces loix eurent donc une extrême attention fut 
les deux fexes. Mais il femble que, dans les pu- 
nitions qu’elles firent, elles fongerent^lus à. flat- 
ter la vengeance particulière, qu’à exercer la ven- 
geance publique. Ainfi dans la plupart des cas, 
elles réduifoient les deux coupables dans la fer- 
vitude des parens ou du mari offenfé. Un fem- 
me (i) ingénue , qui s’éroit livrée à un homme 
marié, étoit remife dans la puiflance de fa fem- 
me, pour en difpofer à fa volonté. Elles obli- 
geoient les efclaves (i) de lier& de préfenter au 
mari fa femme qu’ils furprenoient en adultéré : el* 
les permettoient à fes enfaus (3) de l’acculer, A 

dt 

(t) Loi des Wifigofhs, liv. III, tit. 4. S. 9. 

(S) Ibid. liv. III, tic. 4. $. 6. 

(}) Ibid. liv. III, Ub 4. $. I}* 
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de mettre à la queftion fes efclaves pour la 
convaincre. Aufli furent -elles plus propres à 
rafiner à l’excès un certain point d’honneur, 
qu’à former une bonne police. Et il ne faut pas 
être étonné fi le comte Julien crut qu’un outra- 
ge de cette efpece demandoit la perte de fa pa- 
trie & de fon roi. On ne doit pas être furpris fi 
les Maures , avec une telle conformité de mœurs, 
trouvereut tant de facilité à s’établir en Efpa- 
gne , à s’y maintenir , & à retarder la chûte de 
leur empire. 


CHAPITR-E XV. 

"De la diffïretue confiance que le% loix ont dans !i 
peuple , félon les climats. 

y^E peuple Japonois a un caraftere fi atroce, 
que fes légiflateurs & fes inagifirars n’ont pu 
avoir aucune confiance en lui : il.<^ ne lui ont mis 
devant les yeux que des juges , des menaces 3t 
des chàtimens: ils l’ont fournis, pour chaque dé* 
marche , à l’inquifition de la police. Ces loix, 
qui, fur cinq chefs de famille, en établiflênt un 
comme magiitrat fur les quatre autre ; ces loix, 
qui , pour un feul crime , puniifent toute une 
famille ou tout un quartier; ces loix, qui ne trou- 
vent point d’innocens là où il peut y avoir un 
coupable , font laites pour que tous les hommes 
fe méfient les uns des autres , pour que chacun 
recherche la conduite de chacun, & qu’il en foit 
l’infpeéleur, le témoin- & le juge, 

' D 7 
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Le peuple des Indes au contraire e!l doux (i)', 
tendre, compati/Tant. Audi fcs légiflateurs onc* ‘ 
ils une grande confiance en lui. Ils ont établi 
peu (2) de peines, & elles font peu féveres; el- 
les ne font pas même rigoureufement exécutées. 

Ils ont donné les neveux aux oncles, les orphe- 
lins aux tuteurs, comme on les donne ailleurs à 
leurs peres: ils ont réglé la fucceflîon par le mé- 
rite reconnu du fuccedeun II femble qu’ils ont 
pcnfé que chaque citoyen devoit fe repofer fur 
IC' bon naturel des autres. 

Ils donnent' aifément la liberté (3) à leurs ef- 
claves ; ils les marient ; ils les traitent comme 
leurs cnfans (4); heureux climat, qui fait naî- 
tre la candeur des mœurs & produit la douceur 
dés loix (è)l 


(1) Voyez Bcrujirr. tom. II, p. 140. 

(2) Voyez dans le quatorzième recueil iesktlreseJIfian- 
tes p. 403 , les principales loix ou couiumea des peuples 
de rinde de la prefqu’ifle deçà le Gange. 

(?) Çettres édifiantes, neuvième recueil , p. 378. 

(4) J’avois penfé que la douceur de l’efirlavage aux In- 
des avoit fait dire à Diodore qu'il n’y avoir , dans ce pays 
nl|aiaicre ni efclave; mais Di >dore a attribué à toute l’In- 
de, ce qui, .'elon Strabon, liv. XV , n’écoic propre qu ’4 
une nation particulière. 

{b] On peut remarquer en général fur ce XIV. livre que 
Mr. de M a N T K s c^u I K U donne trop aux effets du di- 
nfat. Il eft trè'-certaui, & plufieurs auteurs l’ont remar- 
qué, que la température de l’air, la nourriture, &c. con- 
tribuent à former les inclinations de l’homme, ainfi que fa 
confiitution morale; mais il n’eft pas moins vrai que l’é- 
ducation, & une faine doârine; que des loix figes, exé- 
cutées avec prudence, peuvent vaincre & changer totale- 
ment ces iaclinations & les différentes tnteurs; Si que dans 
i. , - tues 
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L I V R E XV. 

Comment les loix de l'efclavage civil ont du ■ 
rapport avec la nature du climat. 


CHAPITRE PREMIER. 

De Fefclavage civil. 

J^’E s CLAVAGE proprement dit eft rdtablifTe- 
ment d’un droit qui rend un homme telle- 
ment propre à un autre homme , qu’il cfl; le maî- 
tre abfolu de fa vie & de fes biens. 11 n’eft pas 
bon par fa nature; il n’eft utile ni au maître, ni 
à l’efclave ; à celui- çi , parce qu’il ne peut rien 
faire par vertu ; à celui-là , parce qu’il contrac- 
te avec fes efclav^s toutes fortes de mauvaifes 

ha- 

tous les pays les hommes peuvent ^paiement être formes à 
toutes les vertus & tomber dans tous les vices. L’bifioir* 
ell remplie de chajigemens arrivés dans les moeurs des peu- 
ples , au point qu’une génération ne reffemble en rien à ' 
une antre. Perfonne ne fera affex mal-avifé pour les attri- 
buer à l’influence du climat. Tout ce qu’elle nous autorifc 
de conclure , c’ell que les léglflateurs doivent être foigneux 
i y conformer certaines lolx , & à prévenir par de bonnes 
jnflitutîons les mauvais effets qui peuvent réfulter de la for- 
ce du climat. Un ouvrage fur ï’Efprit des hix deman- 
doit certainement qu’on fît voir comment dans les diffé-' 
rens pays on a travaillé à remplir ce devoir du fouveraln, 
& Mr.de MoNTESq_UiEU nous auroit rendu un créé, 
grand fervice û encore liir ce fujet, il nous eut découvére ’ 
dins les loix de tout les peuples les ralfons particulières qui 
ont porté à faire plut6t telle loi que telle autre. Cela pa- 
roît bien avoir été fbn but: mais après avoir lu la i $. let- 
tre de V Efprlt des hix ^Hiuteffeu.ié , on ne fe perfuaier| 
pas aifémenc qu’il aie réuili. (fi. d’en 
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habitudes , qu*il s’accoutume infenfîblement à 
manquer à toutes les vertus morales , qu’il devient 
fier, prompt, dur, colere, voluptueux, cruel. 

Dans les pays defpotiques, où Ton efl déjà fous 
l’efclavage politique, l’efclayage civil eft plus to- 
lérable qu’ailieurs. Chacun y doit être alTez con- 
tent d’y avoir fa fubfîftance & la vie. Ainfi la 
condition de l’efclave n’y efl: guere plus à char* 
ge que la condition du fujet. 

'Mais, dans le gouvernement monarchique , ou 
il eft fouverainement^important de ne.pointabat- 
tre ou avilir la nature humaine , il ne faut point 
d’efclaves. Dans la démocratie où tout le monde 
eft égal, & dans l’ariftocratie où les loix doivent 
faire leurs efforts pour que tout le monde foit 
auflî égal que la nature du gouvernement peut 
le permettre, des efclaves font contre l’efprit de 
là conftitution; ils ne fervent qu’à donner aux 
citoyens une puiffimee & un luxe qu’ils ne doi# 
vent point avoir. 


CHAPITRE II. 

Origine du droit de fefc lavage chez les Jurîfconful'‘ 

tes Romaim 

« 

ne croirôit jamais que ç’eût été la pitié qui 
^ eût établi l’efclavage , & que pour cela elle 
s’y fût prife de trois maniérés (i). 

Le droit des gens a voulu que tes prifonnieri 

fuf- 

(l) de JuJUnten , liv. I. 

\a) Ec s’ils ne peuvem le faire qu’en rendant les raîn- 
4US efclaves? ^0 
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fuïïent efclaves, pour qu*on ne les tuât pas. Le 
droit civil des Romains permit à des débiteufa 
que leurs créanciers pouvoient maltraiter, de fe 
vendre eux -mêmes: & le droit naturel a voulu 
que des enfans , qu’un pere efclave ne pouvoir plus 
nourrir , fuffent dans l’efclavage comme leur pere. 

' Ces raifons des jurifconfultes ne font point 
fenfées. H eft faux qu’il foit permis de tuer dans^ 
la guerre autrement que dans le cas de néceflîté ; 
niais dès qu’un homme en a. fait un autre efcla- 
ve, on ne peut pas dire qu’il ait été dans la né* 
celEté de le tuer , pulfqu’il ne l’a pas fait. Tout 
le droit" que la guerre peut donner fur les captifs, 
eft de s’alTurer tellement de leur perfonne, qu’ils 
ne puiflent plus nuire Ça), Les homicides faits de 
fang froid par les foldats, & après la chaleur de 
raélron , font rejettés de toutes les nations (t) 
du monde. 

2"^. Il n’eft pas vrai qu’un homme libre puilOTc 
fe vendre. La vente fuppofe un prix : l’efclave fe 
vendant, tous fes biens entreroiënt dans la pro- 
priété du maître; le maître ne donneroit donc 
rien, & l’efclave ne recevrait rien. Ilauroit un 
péct^/e , dira-t-on ; mais le pécule eft acceffoire 
à la perfonne. S’il n’eft pas permis ‘de fe tuer, 
parce qu’on fc dérobe à fa patrie, il n’eft pas plus 
permis de fe vendre (/>). La liberté de chaque 
citoyen eft une partie de la liberté publique. Cet- 
te qualité dans l’état populaire eft même une par- 
tie 

(i) Si Ton ne veut citer celles qui mangent leurs pri» 
fonnieri , 

(h) Tout ce raifonnemeAt cloche : il eft premi^rcmeni 
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tie de la fouveraineté. Vendre fa qualité de citoyen 
eft un (i) afte d’une telle extravagance, qu’on ne 
peut pas la fuppofer dans un homme. Si la liberté 
a un prix pour celui qui l’achete , elleeft fans prix 
pour celui qui la vend. Laloi civile, qui a permis 
aux hommes le partage des biens , n’a pu mettre au 
nombre des biens une partie des hommes qui dé- 
voient faire ce partage. La loLcivile, qui reftitue 
fur les contrats qui contiennent quelque léfion , 
ne peut s’empêcher de reftituer contre un accord 
qui contient la léfîon la plus énorme de toutes. 

' La troifieme maniéré, c’eft la naiffance. Cel- 
le-ci tombe avec les deux autres. Car fi un hom- 
me n’a pu fe vendre, encore moins a-t-il pu 
vendre fbn fils qui n’étoit pas né: fi un prifon- 
nier de. guerre ne peut être réduit en fervitude, 
encore moins fes enfans* -- 

Ce qui fait que la mort d’un criminel eft une 
chofe licite, c’eft que la loi qui le punit a été 
faite en fa faveur. Un meurtrier, par exemple; 

a 


abfurde de dire que fefclave fe vendant , le msUre ne 
donnerait rien l* efclave ne reteuroît rien ; l’aûe d’un 
homme qui fe vend pour être efeiave fuppofê un manque- 
ment de Diens nëceflaires pour (libfifter ; & quand meme 
il aurolt des biens, & que ces biens enrreroienc dans la 
propriété du maître, encore ne s’enfuit U pas que le maî- 
tre ne donnefoic rien; celui qui fe venJroit, & qui feroit 
par là paflTer fes biens dans la propriété de celui qui i*a • 
cheite, ne manqueroit point fans doute de faire entrer en 
ligne de compte dans le prix de vente la valeur de ces 
' biens. -Secondement: c’eft un pur paralogisme de dire: 
s* il nefi fas permis de fe tHfr y parce qn*cn fe d robe à fa 
patrie y il tîtfi pas pins permis de fe rendre. On confond 
i-'i ce qui eft établi par la loi naturelle avec ce qui eft or- 
ionné par des loix civiles. Selon les principes du droit na- 

Lrci, 
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^ joui de la loi qui le condamne ; elle lui a con< 
fervé la vie à tous les inftans : il ne peut donc ' 
pas réclamer contr’elle. il n*cn eft pas de même 
de Tefclave : la loi de Tefclavage n’a jamais pa 
lui être utile; elle ell dans tous les cas contre 
lui , fans jamais être pour lui; ce qui eft contraire 
au principe fondamental de toutes les fociétés. 

On dira qu’elle a pu lui être utile , parce que 
le maître lui a donné la nourriture. Il faudroit 
donc réduire l’efclavage auxperfonnes incapables 
de gagner leur vie (c). Mais on ne veut pas de 
ces efclaves-là. Quant aux enfans , la nature qui 
a donné du lait aux meres , a pourvu à leur nour-^ 
riture ; & le refte de leur enfance eft fi près dà 
l’âge où eft en eux la plus grande capacité de f6 
rendre utiles, qu’on ne pourroic pas dire que ce- 
lui qui les n^urriroit, pour être leur maître,: 
donnât rien. 

. L’efclavage eft d’ailleurs aulfi oppofé au droit 

civil: 

turel , il eft défendu de fe tuer , parce qu*il ne nous eft 
pas permis de nous ôtera une fociëtë, dans laquelle Dieu 
nous a placé, aEn d*y refter dans les djftérentet ûcuationsi 
dans lesquelles il plaira à fa providence de nous mettre 
jufqu'au moment qu*ii nous retire à foi : les loix civile? 
au contraire permeteent ou défendent quelquefois le fuici-; 
de fuivant les opinions de ceux qui les ont portées. Selon 
le droit naturel , c*eft un devoir de préférer à la perte de^ 
la vie tout moyen par lequel on peut la conferver , fana, 
nuire aux droits d*un tiers- Si donc il ne nous refte que 
celui de refclavage, il eft non-feulement permis, mais oi> 
eft même tenu de fe fervir de cette derniere reffource. (ft. 
éi’n» A,') 

(i) Je parle de l’efclavage pris à la rigueur , tel qu’il 
étoit chez les Romains , ôc qu’tl eft établi dans nos 
colonies. 

(rj Ajoutez far enjf- mimes, (R» à^nn A*) 
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civil qu’au droit naturel. Quelle Iqi civile pour- 
roit empêcher un efclave de fuir, lui qui n’efl 
point dans la fociété, & que par conféquent au- 
cunes loix civiles ne concernent? Il ne peut être 
retenu que par une loi de famille , c’eft-à-dire , 
par la loi du maître. 


CHAPITRE III. 

Autre origine du droit de refclavagé, 

J ’ A I M £ R O I S autant dire que le droit de l’efcla- 
vage vient du mépris qu’une nation conçoit 
pour une autre , fondé fur la différence des cou- 
tumes. 

lj)pe$ de Gafns (i) dit que les Efpagnols 
„ trouvèrent près de fainte Marthe des paniers 
oü les habitans avoîent des denrées; c’étoient 
,, des cancres, des limaçons, des cigales, des 
,, fauterelles. Les vainqueurs en firent un cri- 
,, me aux vaincus”. L’auteur avoue que c’eft 
là-deflus qu’on fonda le droit qui rendoit les A** 
méricains efclav.es des Efpagnols, outre qu’ils fu* 
snoient du tabac, & qu’ils ne fe faifoient pas la 
barbe à l’EfpagnoIe. 

Les connoiflances rendent les hommes doux; 
la raifon porte à l’humanité: il n’y a que les pré- 
jugés qui y faffent renoncer. 

CHA- 

(i) Bîbliotb. Angl. tom. XIII , deuxieme partie, art. 

(*) Voyez l'hiftoire de la conquête du Mexique par «Si» 
fx, éc celle dil Pdrou par Ganilajfo 4t la 
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t 

Autre origine du droit de l'efclavage. 
r AIMER OIS autant dire que la religion don-' 
ne à ceux qui la profellent un droit de rédul* 
re en fervitude ceux qui ne la profeflent pas 
pour travailler plus aiféinent à fa propagatio^ ’ 
Ce fut cette maniéré de penfer qui, encoura. 
gea les deftrufteurs de l’Amérique dans leurs cri- 
mes (2). C’eft fur cette idée qu’ils fondèrent le 
droit de rendre tant de peuples efdaves; car ces 
brigands, qui vouloient abfolument être brigands 
& chrétiens , étoient très-dévôts. 

Louis Xlll (3) fe fit une peine extrême de la 
loi qui rendoit efdaves les Negres de fes colo- 
nies : mais quand on lui eut bien mis dans l’ef. 

prit que c étoit la voie la plus fure pour les coq. 
vertir , il y confentit. 


C H A P I T R E V. 

^ De r e/clavage des Negres. 

gi j’avois à foutenir le droit que nous avons eu 

de rendre les Negres efdaves i voici ce que 
je dirois; ^ 



Les peuples d’Europe ayant exterminé 


tant de terres. 



Lt 

voyage aux ifle» i, VAsut. 
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Le fucre feroit trop cher, fi l’on ne faîfoit tra- 
vailler la prante qui le produit par des efclaves. 

Ceux dont il s’agit font noirs depuis les pieds 
j[urqu’à la tête , & ils ont le nez fi écrafé qu’il 
ell prefque impoflible de les plaindre. 

On ne peut fe mettre dans l’efprit que dieu , 
qui efl un être très-fage, ait mis une ame, fur- 
tout une ame bonne , dans ua corps tout noir. 

11 eft fi naturel de penfer que c’eft la couleur 
qui conftitue l’eflence de l’humanité , que les 
peuples d’Afie qui font des eunuques , privent 
toujours les noirs du rapport qu’ils ont avec nous 
d’une façon plus marquée. 

, On peut juger de la couleur de la peau par celle 
des cheveux, qui, chez les Egyptiens , les meil- 
leurs philo fophes du monde , étoient dhine fi gran- 
de conféquence, qu’ils faifoient mourir tous les 
hommes roux qui leur tomboicnt entre les mains. 

Une preuve que les Negres n’ont pas le fens 
commun , c’eft qu’ils font plus de cas d’un col- 
lier de verre, que de l’or, qui chez des nations 
policées eft d’une fi grande conféquence. 

11 eft impoflible que nous fuppofions que ces 
^ens-là foient des hommes; parce que, fi nous 
les fuppofions des hommes , on commenceroit à 
croire que nous ne fommes pas nous -mêmes 
Chrétiens. 

De petits efprits exagèrent trop l’injuftice que 
. Fon fait aux Africains. Car, fi elle étoit telle 

qu^ils 

(t) Et£c préfent de U Grahde RulCe, par 3^4» Perret 
Vkriï, -1717. |»-I3. 
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qu’ils le difent, ne feroit-il pas venu dans la 
tête des princes d’Europe, qui font entr’eux tant 
de conventions inutiles , d’en faire une générale 
en faveur' de la miféricorde & de la pitié? 


CHAPITRE VI. 

Vêtit abU origine du droit de l'efc lavage. 

J L efl: tems de chercher la vraie origine du droit 

de l’efclavage. II doit être fondé fur la nature 
des chofes; voyons s’il y a des cas où il en dérive. 

Dans tout gouvernement defpotique , on a 
une-grande facilité à fe vendre ; l’efclavage politi- , 
que y anéantit en quelque façon la liberté civile. 

Mr Perry (i) dit que les Mofcovites fe ven*. 
dent trés-aifément ; j’en fçais bien la raifon, 
c’eft què leur liberté ne. vaut rien. 

A Achiin tout le monde cherche à fe vendre^' 
Quelques-uns des principaux feigneurs (2) n’ont 
pas moins de mille efclaves, qui fopt des princi- 
paux marchands, qui ont aulfi beaucoup d’efcla. 
ves fous eux ; & ceux-ci beaucoup d’autres : on 
en hérite , & on les fait trafiquer. Dans ces é- 
tats, les hommes libres, trop foibles contre le 
gouvernement , cherchent i devenir les efclaves 
de ceux qui tyrannifent le gouvernement. 

C’eft là l’origine. juile & conforme à laraifon, 
de ce droit d’efelayage très-doux que l’on trouve 
dans quelques pays; & il doit être doux, parce 

/ qu’il 

(î) Nouveau voyage autour du inonde par Gtùllamue 
JJ^mpierre, tora. ÏII, Amûerdam 1711. 
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qu’il eft fondé fur le choix libre qu’un homme ; 
pour fon utilité, fe fait d’un maître ; ce qui forme 
une convention réciproque entre les deux parties* 


CHAPITRE VIL 

Autre origine du droit de fefclavage* 

^ O ICI une autre origine du droit del’efclava* 
ge, & même de cet cfclavage cruel que l’oa 
voit parmi les hommes. 

II y a des pays où la chaleur énerve le corps, 
& afFoiblit ü. fort le courage , que les hommes 
ne font portés à un devoir pénible que par la 
crainte du châtiment: l’efclavage y choque ,donc 
moins la raifon; & le maître y étant aulïi lâche 
à l’égard de fon prince , que fon efclave l’ell à 
fon égard , l’efclavage civil y elt encore accom- 
pagné de l’efclavagc politique. 

Arijloîe (i) veut prouver qu’il y a des efclaves 
par nature , & ce qu’il dit ne le prouve guere. Je 
crois que , s’il y en a de tels , ce font ceux dont 
je viens de parler. 

Mais «comme tous les hommes naiOfent égaux, 

U 

(i) Polit* liv. I, ch. I. 

\d) On pourroic Ibutenir fur le même fondement que 
toute dilliu6^1on dans l’ordre civil eit contre nature. Je 
n’aime pas les raifons qui prouvent trop « parce qu’el- 
les ne prouvent rien. La Ibtiéîé civile exige un certain 
ordre » ainfi que toute autre chofe : il faut qu’il y ait 
des gens qui commandent., d’autres qui obéiflenc ,* des 
•perfonnes qui fuient fcrvies , d’autres qui fervent. Voi- 
là l’origine de la fervitude : elle eft plus ou moins 
dure fuivant que la fujettion de ceux qui fervent cft 
tbfoluc* Or puifque la loi naturelle sous commande 

de 
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il faut dire que l’efclavage ell contre la nature, 
(^) quoique dans certains pays il foit fondé fur 
une ralfon naturelle; & il faut bien diftingiier ces 
pays, d’avec ceux où les raifons naturelles mêmes 
les rejettent, comme les pays d’Europe où il a 
été fi heurcufemenc aboli. 

Plutarque nous dit , dans la vie de Niima, 
que du teins de Saturne il n’y avoit ni maître ni 
efclave. .Dans nos climats, le chriftianifme a ra-- 
. mené cet âge. 


CHAPITRE VIII. 

\ 

. ■ Inutilité de refcfavage parmi nous. 

J L faut donc borner la fervitude naturelle à de 

certains pays particuliers de la terre. Dans 
tous les autres , il me femble que , quelque pé- 
nibles que foienc les travaux que la fociété y exi- 
ge , on peut tout faire avec des hommes libres. 

Ce qui me fait penfer ainfi , c’eft qu’avant que 
le chrifiianifme eût aboli en Europe la fervitude 
civile , on regardoit les travaux des mines com- 
me fl pénibles , qu’on croyoit qu’ils ne pouvoient 

être 

de contribuer au bien-être de tous les hommes , rant en 
général qu’en particulier, on ell obligé de rendre la con- 
dition de ceux qui nous fervent la moins onéreufe qu’il 
f)it pofîible, par conféquent d’éviter de réduire les hom- 
mes dans un état d’efclavage, lorfqu’on n*y el^P as néces- 
fjté ablblumenc. Voilà tout ce que notre auteur auroit dû 
déduire de Tes réflexions ; 8c c’eft uniquement à ce prin- 
cipe fimple & évident, dont nous venons de parler, qu’il 
faut attribuer l’abolition de l’efclavage dans les pays d’Eu- 
rope. (/?. ji*) 

Tome IL 


E 
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Être faits que par des efclaves ou par des crimi- 
nels. Mais on fçait qu’aujourd’hui les hommes 
qui y font employés (i) vivent heureux. On a 
par de petits privilèges encouragé cette profef- 
‘ fion; on a joinç à l’augmentation du travail ceN 
le du gain; & on eft parvenu à leur faire aimer 
leur condition plus que toute autre qu’ils euffent 
pj prendre. 

11 n'y a point de travail fi pénible qu’on ne 
puilTe proportionner â la force de celui qui le • 
■ fait, pourvu que ce fuit la raifon & non pas l’a- 
varice qui le réglé. On peut, par la commodité 
des machines que l’art invente ou applique, fup- 
pléer au travail forcé qu’aüleurs on fait faire aux 
efclaves. Les mines des Turcs, dans le bannat 
de Témefwar , étoient plus riches qpe celles de 
Hongrie, & elles ne produlfoient pas tant; par- 
ce qu’ils n’imaginoient jamais que les bras de 
leurs efclaves. 

Je ne fçais fi c’eft l’efprlt ou le cœur qui me 
dicle cet article-ci. 11 n’y a peut-être pas de cli- 
mat fur la terre où l’on ne pùt engager au travail 
des hommes /libres. Parce que les loix étoient 
mal faites , on a trouvé des hommes parefleux ; 
parce que ces hommes étoient parelTeux, on les 
a mis dans l’efclavage. 

CHA. 

f t ) On peut fe faire inftrulre Je ce qui fe pafle à cet é~ 
ga tl dans les mines du Hartz, dans l,i bafl'e-Alleinagne , 
c..ns celles de Hongrie. 
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CHAPITRE IX. 

Des nations chez lefquelles la liberté civile efl gé- 
néralement établie. 

O N entend dire tous les jours, qu’il feroit bon 
que, parmi nous, il y eût des efclaves. 

Mais, pour bien juger de ceci, il ne faut pas 
examiner s’ils feroient utiles à li petite partie ri- 
che & voluptueufe de chaque nation ; fans doute 
qu’ils lui feroient utiles : mais, prenant un autr^ 
point de vue, je ne crois pas qu’aucun de ceux 
qui la compofent voulût tirer au fort , pour fça* 
voir qui devroit former la partie de la nation 
qui feroit libre , ù, celle qui feroit efclave. Ceux 
qui parlent le plus pour l’efclavage l’aurolent le 
plus en horreur , & les hommes les plus miféra- 
blés en auroient horreur de même. Le cri pour 
l’efclavage eft donc le cri du luxe & de la vo- 
lupté , & non pas celui de l’amour de la félicité 
publique. Qui peut douter que chaque homme, 
en particulier, ne fût très-content d’être le maî- 
tre des biens , de l’honneur ôc de la vie des au- 
tres; & que toutes fes paillons ne fe réveillaf- 
fent d’abord û cette idée? Dans ces chofes, vou- 
lez-vous fçavoir fi les defirs de chacun font légi- 
times ? examinez les defirs de tous. 

■\ , 




CH A- 


Digitized by Google 



JOO DE L’ESPRIT DES LOIX, 
CHAPITRE X. 

Diverfcs efpccei d'efc lavage.' 

Tl y a deux fortes de fervitude, la réelle & la 

perfonnelle. La réelle eft celle qui attache 
l’efclave au fonds de terre. C’eft ainfi qu’étoient 
les efclaves chez les Germains, au rapport de Ta- 
cite (ij. Ils n’avoient point d’office dans lamai- 
fon ; ils rendoient à leur maître une certaine 
^quantité de bled , de bétail ou d’étoffe ; l’objet 
de leur efclavage n’alloit pas plus loin. Cette ef- 
pece de fervitude eft encore établie en Hongrie , 
en Bohême, & dans plufieurs endroits de la baf. 
fc-Allemagne. 

La fervitude perfonnelle regarde leminifterede 
la maifon'i & fe rapporte plus à la perfonne du 
maître. 

L’abus extrême de l’efclavage eft lorfqu’il eft 
en même tems pcrfonnel & réel. * Telle étoit la 
fervitude des Ilotes chez les Lacédémoniens; ils 
étoient fournis à tous les travaux hors de la mai- 
fon , & à toutes fortes d’infultes dans la maifon: 
cette ilûtic eft contre la Mture des chofes. Les 
peuples lîmples n’ont qu’un efclavage réel (2), 
parce que leurs femmes & leurs enfans font les 
travaux doineftique's. Les peuples voluptueux ont 
un efclavage perfonnel , parce que le luxe deman- 
de le fervice des efclaves dans la maifon. Or l’i- 

lotie 

(l) De mcnbnt Cerman, 

(a) Vous ne pourr;eï,(<//s Tacite fur les mceursies Ger- 
snains , ) diftlnguer le maître de refclare , par les délices 

de iM Tie. 


D^ilized by Google 



LIV. XV; CH A P. XÏ. lOi* * 

lotie joint dans les inêmes perfonnes Tefclavage 
établi chez les peuples voluptueux , & celui qui 
eft établi chez les peuples (impies. 

I 

C H A T R E XI. 

Cf que les loix doivait faire par rapport à Pefclavage* 

de quelque nature que^ foit Tefclayage , 
il faut que les loix civiles cherchent à en 
ôter, d’un côté les abus, & de l’autre les dangers. 


C H A PITRE XII. 

Abus (le refclavage, 

a « » 

H ^ 

*p\ ANS les états Mahométans (3), on eft non- 
feulement maître de la vie & des biens des 
femmes efclaves; mais encore de ce qu’ôn appel* 
le leur vertu ou leur honneur. C’eft un des mal- 

* V 

heurs de ces pays , que la plus grande partie de 
la nation n’y foit faite que pour fervir à la vo- 
lupté de l’autre. Cette fervitude eil récompenfée 
par la parefle dont on fait jouir de pareils efclaves; 
ce qui e(t encore pour l’état un nouveau malheurà 
C’efl cette parefTe qui rend les ferrails d’orient 
(4) des lieux de délices , pour ceux mêmes con- 
tre qui ils font faits. Des gens qui ne craignent 
que le travail , peuvent trouver leur bonheur dans 
ces lieux tranquilles. Mais on voit que par- là 

on 

(3) Voyei Chardin, voyage de Perfe. 

(4) Voyez Chardin , tom. il , daai fa defcriptiOû 
marché d’iiagour. 

E 3 
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on choque même refprit de rétabliffement, de 
l’efclavage. . . > 

La raifon veut que le pouvoir du maître ne 
s’étende point au-delà des chofes qui font de Ton 
' fervice; il faut que l’efclavage foit.pour l’utilité,. 
& non pas pour la volupté. Les loix de la pudi- 
cité font du droit naturel, & doivent être fen- 
ties par toutes les nations du monde. 

•r 

Que fi la loi qui conferve la pudicité desefcla* 
ves efi: bonne dans les états où le pouvoir fans 
bornes fe joue de tout , combien le fera-t-elle 
dans les monarchies ? combien le fera-t-elle dan» 
les états républicains? 

Il y a une difpofition de la loi (i) des Lom- 
bards , qui paroît bonne pour tous les gouver- 
nemens. ,, Si un maître débauche la femme de 
„ fou efclave, ceux-ci feront tous deux libres ” : 
tempérament admirable pour prévenir & arrêter, 
fans trop de rigueur , rincontînence des maîtres. 

Je ne vois pas que les Romains aient eu à cet 
égard une bonne police. Ils lâchèrent la bride à 
rincontînence des maîtres; ils privèrent même en 
quelque façon leurs efclaves du droit des maria- 
ges. C’étoît la partie de la nation la plus vile : 
mais , quelque vile qu’elle fût , il étoit bon qu’eî- 
le eût des mœurs : & de plus, en lui ôtant les 
mariages , on cofrompoit ceux des citoyens, 

CHA- 

(i) Liv. tit» 5* 
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C H A P, I T R E XIIL 

Danger du grand nombre (Pefdaves. 

T E grand nombre d’efdaves a dès efFets diff^- * 
^ rens dans les divers goiivernemens. Il n’en: 
point à charge dans le gouvernement defpotique; 
l’eltlavage politique établi dans le corps de l’é- 
tat, fait que l’on fent peu l’efclavage civil. Ceux 
que l’on appelle hommes libres ne le font gucre 
plus que ceux qui n’y ont pas ce titre ; & ceux- 
ci, en qualité d’eanuques', d’affranchis, ou d’ef- 
claves , ayant en main prefque toutes les affai- 
res, la condition d’un homme libre & celle d’un 
efclave fe touchent de fort près. 11 eft donc pref- 
que indifférent que, peu ou beaucoup de gens y 
vivent dans l’efclavage. 

Mais , dans les états modérés, il ert très-itn. 
portant qu’il n’y ait point trop d’efclaves. La li- 
berté politique y rend précieufe la liberté civile ; 

& celui qui eft privé de cette derniefe eft enco- 
re privé de l’autre. 11 voit une fociété heureufe , 
dont il n’eft pas même partie; il trouve l’a fure- 
té établie pour les autres , & non pas pour lui ; 
il fent que Ton maître a une aine qui peut s’ag- . 
grandir , & que la fienne eft contrainte de s’ab- 
baifler fans ceffe. Rien ne met plus près de la 
condition des bêtes, que de voir ^toujours des 
hommes libres , & de ne l’être pas. De telles gens 
font des ennemis naturels de la fociété ; & leur 
nombre feroit dangereux. 

Il ne faut donc pas être étonné que, dans les 
E 4 gou- 
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gouverneniens modérés , l’état ait été fi troublé 
par la^révolie des efclaves , &’ que cela foit arri- 
vé fi rarement ( i) dans les états defpotiques. 

C H A.P TT R E XIV. 

Des efclaves armés. 

* 

Jl eft moins dangereux dans la monarchie d’ar- 
mer les efclaves , que dans les républiques. 
Là. un peuple guerrier, un corps de.noblefle, 
contiendront affez ces .efclaves armés. Dans la 
république, des hommes uniquement citoyens ne 
pourront guere contenir des gens qui, ayant les 
armes à la main, fe trouveront égaux aux citoyens.' 

Les Goths qui conquirent l'Efpagne fe répan- 
dirent dans le pays , & bientôt fe trouvèrent 
très-foibles. JIs firent trois réglemens confidéra- 
bles ; ils abolirent l’ancienne coutume qui leur 
défendoit de (2) s’allier par mariage avec les Ro- 
mains; ils établirent que tous les affranchis (3) 
du fîfc iroient à la guerre-, fous peine d’étre ré- 
duits en fervitude ; ils ordonnèrent que chaque 
Goth meneroit à la guerre & armerolt la dixie- 
(4) partie de fes efclaves. Ce nombre étoit 
peu confîdérable en ’comparaifon de ceux qui ref- 
toient. De plus, ces efclaves menés à là guerre 
par leur, maître ne faifoient pas un corps fépa- 

* ré* 

(1) La révolte des Mammelus éioic un cas particulier^ 
c’écoit un corps de milice qui ufurpa Tempire. 

(2) Loi des Wifigochs; Itv. IIX, cit. X, $• i. 

(3) Ibid, liv. V. tic. 7 » S* ' 


L I V. XV. C H A P. XV. loi 
té; ils étoient dans l'armée, & refloienc, pour 
ainû dire, dans la famille. 

CHAPITRE XV. 

Continuation du même fujet, 

^ U A N D toute la nation ell guerrière^ les ef- 
^ claves armés font encore moins à craindre. 
Par la loi des Allemands , un efclave qui vo- 
loit (s) une chofe qui avoit été dépofée, étoic 
founus à la peine qu’on auroit infligée à un hom- 
me libre: mais s’il l’enlevoit par (6) violence, il 
n’étoit obligé qu’à la reftitution de la chofe’ en- 
levée. Chez les /Allemands, les aétions qui a- 
voient pour principe le courage & la force, n’é» 
toient point odieufes. Ils fe fervoient de leurs 
efclaves dans leurs guerres. Dans la plupart des 
républiques, on a toujours cherché à abbattre le 
courage des efclaves : le peuple Allemand, fûr 
de lui-même, fongeoit à augmenter l’audace des 
fiens; toujours armé, il ne craignoft rien d’eux; 
c’étoient des inflrumens de fes brigandages ou de 
fa gloire. 


■ V 




Ibid. l'iv. IX, t!t. 1, $. 9. 
j) Loi des Allemands, ch. V, §. 
[6) Ibid, ch, V , S. J , fer virtntcm, 

E 5 
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Précautiom à prendre dam le gouvernement modéré-, 
T ’ H U il A N I T e' que l’on aura pour les efclaves , 
pourra prévenir dans l’état modéré les dan- 
gers que l’on pourroit craindre de leur trop graml 
nombre. Les hommes s’accoutument à tout, & à 
la fervitade -inême, pourvu que le maître ne foit 
pas plus dur que la fervitudo. Les Athéniens trai- 
toient leurs efclaves avec une grande douceur : 
on ce voit point qu’ils aient troublé l’état à Athè- 
nes, comme ils ébranlèrent celui de Lacédémone. 

On ne voit point que les premiers Romains 
aient eu des inquiétudes à l’occafion de leurs ef- 
claves. Ce fut lorfqu’ils eurent perdu pour eux 
'tous les fentimens de l’humanité, que l’on vit naî- 
tre ces guerres civiles, qu’on a comparées aux 
guerres Puniques (i). 

Les nations fimples, & qui s’attachent elles- 
mêmes au travail , ont otdinairement plus de 
douceur pour leurs efclaves, que celles qui y ont 
renoncé. Lel premiers Romains vivoient , travail- 
loient & mangeoient avec leurs efclaves: ils avoient 
pour eux beaucoup de douceur & d’équité: la plus 
grande peine qu’ils leur infligealTent étoit de les 
faire palier devant leurs voifins avec un morceau 
de bois fourchu fur le dos. Les mœurs fuffifoient 
' pour 


(i) „ La Sicile, d!t FlorKt , plus cruelIemeDt dévatlée 
par la guerre fervUe, que par la guerre Punique”, 

Liv. III. . 

(a) Voyez tout le titre de fen. (onft'.tf. SiUiin. ff. 

(5) Lcr.fi § !*• au fF. de fenat. confnlt, SiUan. 

^4} Quand AntcAoe commanda à Bros de le tuer , ce 
' - u’étoit 
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pour maintenir la fidélité des efclavcs; il ne fai* 
lüj't point de loix. 

Mais, lorfque les Romains fe furentaggrandis*, 
que leurs efclaves ne furent plus les compagnons^ * 
de leur travail , mais les inflrumens de leur luxe 
& de leur orgueil; comme il n’y avoit point de 
mœurs , on eut befoin de loix. Il en fallut mê- 
me de terribles, pour établir la fureté decesmai- 
ues cruels , qui vivoient au milieu de leurs cfcla- 
ves comme au milieu de leurs ennemis. 

. On fit Je fénatus -confuite Silîanien^ & d’au- 
tres loix (2) qui établirent que ,Iorfqu’un maître 
ftroic tué , tous les efclaves qui étoient fous le 
même toit, ou dans un lieu affez près delamaU 

fon pour qu’on pût entendre la voix d’un hoin- 

« 

me, feroient fans diflinclion c<j)ndamnésàIamort. 
Ceux qui dans ce cas réfugioient un efdavepour ’ 
le fauver, étoient punis comme meurtriers (3). 
Celui -Irà même à qui fon maître auroit ordonné 
(4) de le tuer, &' qui lui auroit obéi, auroit été 


coupable; celui qui ne l’auroit: point empêché de 
fe tuer lui- même , auroit été puni (5). Si. un 
maître avoit été tué dans un voyage, on faifoit 
mourir (6) ceux qui étoient reliés avec lui , & 
ceux qui s’etoient enfuis. Toutes ces. loix avoienc 
Heu contre ceux -mêmes dont l’innocence *étoit 
prouvée; elles avoient pour objet de donner aux 

ef- 


nVeoie poijjt lui commander de le tuer , mais de fe tuer 
lui-même 3 puifque, s’il lui eût obéi, il auroit été puai 
comme meurtrier de fon maître, 
is) * > §• 22. fF. f''nat» confûît, SU Un» 

Lt'^, '1 , § , 9 I, IF, ibîiî» 
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efclaves pour leur maître un refpeél: prodigieux.^ 
Elles n’étoient pas dépendantes du gouvernement 
civil , mais d’un vice ou d’une iinperfedion du 
gouvernement civil. Elles ne dérivoient point de 
l’équité des loix civiles, puifqu’elles étoient con- 
traires aux principes des loix civiles Elles étoient 
proprement fondées fur le principe de la guerre, 
à cela près que c’étoit dans le fein de l’état qu’é- 
' toient les ennemis. Le fénatus-con fuite Sillanien 
dérivoit du droit des gens , qui veut qu’une fo* 
cîété , même imparfaite, fe conferve. 

C’efi: un malheur du gouvernement, lorfque 
la magiftrature fe voit contrainte de faire ainfi 
des lôix cruelles C’eft parce qu’on a rendu l’o- 
béiflance difficile, que l’on efl obligé d’aggraver 
la"peine‘de la défobéiflance, ou de foupçonner 
la fidélité. Un légiflateur prudent prévient le mal- 
heur de devenir un légiflateur terrible. C’eft par- 
ce que les efclaves ne purent avoir chez les Ro- 
mains de confiance dans la loi , que la loi ne put 
avoir de confiance en eux. 

CHAPITRE XVII. 

Réglemens à faire entre le maître & les efclaves m 
T E^magiftrat doit veiller à ce que l’efclave ait 
fa nourriture & fon vêtement; cela doit être 
réglé par la loi. - 

Les loix doivent avoir attention qu’ils foiend 
foignés dans leurs maladies & dans leur vieilleffe. 

Clau- 

(l) Xiphilin, Claudtc^ 

(4) Voyez la loi III. au code ae $etrîh f9tcpau , qui dk 
de r empereur Alexandre. 
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Claude (i) ordonna que les efclaves qui aiiroient 
été abandonnés par leurs maîtres étant malades ^ 
feroient libres , s’ils échappoient. Cette loi afluroic 
leur liberté; il auroit encore fallu affurer leur vie. 

Quand la loi permet au maître d’ôter la vie & ■ 
fon efclave , c’eft un droit qu’il doit éxercer 
comme juge, & non pas comme maître ; il faut 
que la loi'ordonne des formalités, qui ôtent lé 
foupçon d’un aftion violente. 

Lorfqu’àRome il ne fut plus permis auxpere^ 
de faire mourir leurs enfarfs, les magiftrats infli- 
gèrent (2) la peine que le pere vouloit preferir^* 
Un ufage pareil entre le maître & les efclaves 
feroit raifonnable dans les pays où les maîtres 
ont droit de vie & de mort. 

„ La loi de Moïfe étoit bien rude. Si quel* 
„ qu’un frappe fon efclave , & qu'il meure fous 
if fa main , il fera puni : mais s’il furvit un jour 
,, ou deux , il ne le fera pas , parce que c’eft 
„ fon argent” Quel peuple, que celui où il falloiC 
que la loi civile fe relâchât de la loi naturelle ! 

Par une loi des Grecs (3) , les efclaves trop 
rudement traités par leurs maîtres pouvoient de. 
mander d’être vendus à un autre. -Dans les der- 
niers tems , il y eut à Home une pareille loi (4)^ 
Un maître irrité contre fon efclave , &un efclave 
irrité contre fon maître, doivent être féparés. 

Quand un citoyen maltraite l’efclave 4 ’un au’, 
tre , il faut que celui - ci puiffe aller devant le 

iuge. 

(U Plutarque, de la fuperftttfont 

(4) Voyez, la conllitution d’Aoconîn Pie, InJHtutAiVtïi 
tic. 7, ’ 

E I 
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juge Les (i) loix de Platon & de la plupart des 
peuples ôbnt aux efdaves la déftnfe naturelle; 
il faut donc leur donner la défenfe civile. 

A Lacédémone , les efdaves ne pouvoient a- 
voir aucune julUce contre les infultes ni contre 
les injures. L’excès de leur malheur étoit tel , 
qu’ils n’étoient pas feulement efdaves d’un cito- 
yen,. mais encore du public; ils appartenoient à 
tous & à un feul. A Rome , .dans le tort fait à 
un efclave, on ne conlidéroit que (2) l’intérêt 
du maître. On conf*ndoit fous l’aftion de la 
loi Aquilienne la bltlTure faite à une bête , & 
celle faite à un efclave; on n’avoit attention qu’à 
la diminution de leur prix: A Athènes (3), on 
punilfoit févérement, quelquefois même de mort, 
celui qui avoit maltraité l’efdave d’un autre. La 
loi d’Athenes , avec raifon , ne vouloir point 
ajouter la perte de la fureté à celle de la liberté. 


CHAPITRE XVIIl. 

Des afraubiftmens. 

^ N fent bien que quand, dans le gouvernement 
répubircrffn , ôn a beaucoup d’efclaves , il 
faut en affranchir beaucoup. Le mal efl que, fi 
on a trop d’efclavcs , ils ne peuvent être con- 
tenus; fl l’on a trop d’affranchis , ils ne peuvent 
pas vivre , & ils deviennent à charge à la répu- 

bli- 

(O Liif. IX. 

(ï) Ce fut encore fjuvent l’erprit d« loix de* peuple* 
qui fortirent de la Germanie, comme on le peuc voir dan* 
l..‘urs code*. 
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blique : outre que celle • ci peut être également 
en danger de la part d’un trop grand nombre 
d'affranchis & de la part d’un trop grand nombre 
d’cfclaves. 11 faut donc que les loix aient l’œil 
fur ces deux inconvéniens. 

Les diverfes loix & les fénatus-confultes qu’on 
fit à Rome pour & contre les efclaves , tantôt 
pour gêner , tantôt pour faciliter les affranchif- 
femens , font bien voir l’embarras où l’on fe trou- 
vcit à cet égard. Il y eut même des tems où l’on 
n^ofa pas faire des loix. Lorfque, fous Néron '4), 
on demanda au fénat qu’il fût permis aux patrons 
de remettre en fervitude les affranchis ingrats, 
l’empereur écrivit qu’il falloir juger les affaires par- 
ticulières , & ne rien Üatuer de général. 

Je ne fçaurois guere dire quels font les régle- 
mens qu’une bonne république doit faire là-def- 
fus ; cela dépend trop des circonllances. Voici 
quelques réflexions. 

11 ne faut pas faire tout-à-coup & par une loi 
générale un nombre confidérable d’affranchiffe- 
mens. On fçaitque, chezlesVolfiniens(5), lesaf. 
franchis devenus maîtres des fuffrages , firent une 
abominable loi qui leur donnoit le droit dé coij. 
cher les premiers avec les filles qui fe marioient - 
à des ingénus. 

11 y a diverfes maniérés d’introduire infenfîble- 

ment 

(3) D^moâhenM , arut, ctntrA Medîtim , p. 6ïO- éditioB 
de Francfart, de l’an KÎ04. 

(4) Tacite, liv. XIII. 

{$) Supolémeat de Freiushcmiiu , deuxieme Décade, 
liv. V.^ 

' \ 
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ment de nouveniix citoyens dans la république* 
Les loix peuvent favorifer le pécule , & mettre 
les efclaves en état d’acheter leur liberté; elles' 
peuvent donner un terme à la fervitude, comme 
celles de Moïfe , qui avoient borné à fix ans 
celle des efclaves Hébreux (i). 11 eft aifé d’af- 
franchir toutes les années un certain nombre 
d’efclaves, parmi ceux qui, par leur âgCj leur 
fanté, leur induflrie, auront le moyen de vivre. 
On peut même guérir le mal dans fa racine .‘com- 
me le grand nombre d’efclaves efl lié aux divers 
emplois qu’on leur donne; tranfporter aux ingé- 
nus une partie de ces emplois, par exemple, le 
commerce ou la navigation , c’ell diminuer le 
nombre des efclaves. 

Lorfqu’il y a beaucoup d’affranchis , il faut 
que les loix civiles fixent ce qu’ils doivent à leur 
patron , ou que le contrat d’affranchiCTement 
fixe ces devoirs pour elles. 

On fent que leur condition doit être plus fa- 
vorifée dans l’état civil que dans l’état politique; 
parce que , dans le gouvernement même popu- 
laire , la puiffancc ne doit point tomber entre les 
mains du bas peuple, 

A Rome, où il y avoit tant d’affranchis, les 
loix politiques furent admirables à leur égard. 
On leur donna peu , & on ne les exclut pre'fque^ 
de rien; ils eurent bien quelque part à la iégifla- 
tion , mais ils n’influoient prefque point dans les 
réfolutions qu’on pouvoit prendre. Ils pouvoient . 

. . avoir ' 

(t) Exod. cb. XXI, 
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avoir part aux charges & au facerdoce raême(i)} 
mais ce privilège écoit ■ en quelque façon rendu 
vain par les défavantages qu’ils avoient dans les 
élevions. Ils avoient droit d’entrer dans la mi- 
lice; mais , pour être foldat, il falloit un cer- 
tain cens. Rien n’empéchoit les affranchis (3) 
de s’unir par mariage avec les familles ingénues, 
mais il ne leur étoit pas permis de s’allier avec 
celles des fénateurs. Enfin , leurs enfans étoient 
ingénus, quoiqu’ils ne le fuffent pas. eux -mô- 
mes. 


CHAPITRE XIX. 

Des flffi ancbis ^ des eunuques. 

^i.NST, dans le gouvernement de plufieurs, il 
eft fouvent utile que la condition des affran- 
chis foit peu au - deffous de celle des ingénus , & 
que les loix travaillent à leur ôter le dégoût de 
leur condition. Mais dans le gouvernement d’un 
feul , lorfque le luxe & le peuvoir arbitraire ré- 
gnent, on n’a rien à faire è cet égard. Les affran- 
chis fe trouvent prefque toujours au-deffus des 
hommes libres. Ils dominent à la cour ffu prince 
& dans les palais des grands ; & comme ils ont ô- - 
tudié les foibleffes de leur maître & non pas fes 
vertus, ils le font régner, non pas par fes ver- 
tus . mais par fes foibleffes. Tels étoient à Rome 
les affranchis du tems des empereurs. 

Loif- 

(2) Tient, ^Anna'. liv. III. 

{l) Haraijgûe d’AuguIle, dans Dl*n, lir. LVI. 
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Lorfque les principaux efclaves font eunuques , 
quelque privilège qu’on leur accorde , on ne peut 
guere^ les regarder comme des affranchis. Car 
comme ils ne peuvent avoir de famille, ils font 
par leur nature attachés à une famille; & cen’effc 
que par une efpece de fiftion qu’on peut les con* 
lidérer comme citoyens. ■ , 

Cependant, il y a des pays oh on leur donne 
toutes les magiflratures : ,, Au Tonquin (i), dit 
>, Dampierre f tous les mandarins civils & militai. 
,, res font eunuques (i) lis n’ont point de fa- 
mille; &, quoiqu’ils foient naturellement ayare's, 
le maître ou le prince profitent à la fin de leur 
avarice môme. 

Le même bampkrre (3) nous dit que , dans ce 
pays , les eunuques ne peuvent fe paücr de fem- 
mes, & qu’ils' fe marient. La loi qui leur permet 
le mariage , ne peut être fondée , d’un côté , que 
fur la confidération que l’on y a pour de pareil- 
les gens; & de l’autre , fur le mépris qu’on y a 
pour les femmes. 

Ainfi l’on confie â ces gens • là les magiflratu- 
res, parce qu’ils n’ont point de famille: & d’un 
autre côté , on leur permet de fe marier, parce 
qu’ils ont les magiftratures. 

C’eft 

( t ) Tome III , p. 91. 

(2} C’ecüic autrefois de fflême à la Chine. Les deux A- 
rahes Mahomc'tans qui y voyageront au neuvième fiecle , 
difent r'anHyate, quand ils veulent parler du gouverneur 
d’une ville. 

(î) Tome III, p. 94. 

(r) C^and on a lu ce livrt XV , on eA tout étonné de 

n’y 
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Cefl pour lorsque lesiensqui reüent, veulent 
obflinément fuppléer à ceux que l’on a perdus 
& que les cntreprifes du défefpoir font une efpe- 
ce de jouilTance. Ainfi, dans Milton, cet cfprit 
à qui il ne refte que des defirs , pénétré de fa 
dégradation, veut faire ufage de fon iinpuiflan» 
ce même. 

On voit dans Thidoire de la Chine un grand 
nombre de loix pour ôter aux eunuques tous les 
emplois civils & railit ifres : mais ils reviennent 
toujours. Il feinble que les eunuques , en orient, 
foient un mal nécelTaire (f}._ 

LIVRE XVI. 

Comment les loix de Vefclavage domejliqm ont 
du rapport avec la nature du climat. 


CHAPITRE PREMIER. 

De la fervitude domejîique» 

E s efclaves font plutôt établis pour la famiU 
le , qu’ils ne font dans la famille. AinG je 
diGinguerai leur fervitude de celle où font les 
femmes dans quelques pays, & que j’appellerai 
proprement la fervitude domeüique. 

CHA- 

n’y avoir rien trouvé qui re'ponde à fon titre. On a cru 
y apprendre comment les loix de l’efclavagt civil ont dit 
Ttipport avec la nature dn Climat ; 8c on n’y a vu que de» 
réflexions fiir l’état d’efclavage contidéré relativement aux 
différentes efpeces de gouvernemens. La XVI. "Lettre dt 
VEfprit det loix ^itlniejfemié prouve fans répliqué. (Af« 
d’an A. ) 
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C H A P I T R E II. 

« 

Que , ^ans kî pays du midi , il y a dam les deux fexes 

une inégaliîé naturelle. 

M 

J^Es femmes font nubiles (i) dans les climats 
chauds à huit, neuf & dix ans : ainfî l’enfan- 
ce & Je mariage y vont prefqué toujours' enfem- 
ble. Elle font vieilles à vingt : la raifon ne fe 
trouve donc jamais chez elles *àvcc la beauté. 
Quand la. beauté demande l'empire, la raifon le 
faitrefufer; quand la raifon pourroit Tobteniri 
la beauté ij’efl: plus. Les femmes doivent être 
dans la dépendance: car la raifon ne peut leur 
procurer dans leur vieillefle un empire que la 
beauté nedeur avoit pas donné dans la jeunefle 
même. Il eft donc trés-fimpîe qu'un homme, . 
lorfque la religion ne s’y oppofe pas, quitte fa 
femme pour en prendre une autre, & que la po- 
lygamie s’introduire. 

Dans les pays tempérés, où les agrémens des 
femmes fe confervent mieux, où elles font plus 
tard nubiles, & où elles ont des enfans dans uii 
âge plus avancé, la vieillefle de leur mari fuit en 
quelque façon la leur:& comme elles y. ont plus 
de raifon & de connoifTances quand elles fe ma- 
rient, ne fut-ce que parce qu’elles ont plus long- 
tems vécu, il a dû naturellement s’introduire une 

efpece 

(i) Mahomet épouia Cadhis)a à cinq ans, coucha avec 
elle à huk. Dans les p^s chauds d'Arabie & des Indes, les 
filles y font nubiles à huit ans, & accouchent Tannée d’a- 
iprès. vie de Mahomet. Or. voie des femmes, 

d\M9 
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cTpece d’égalité dans les deux fexes , & par con* 
féquent la loi d’une feule femme. 

Dans les pays froids, l’ufage prefque néces* 
faire des boiflbns fortes établit l’intempérance 
parmi les hommes. Les femmes , qui ont à cet 
égard une retenue naturelle , parce qu’elles ont 
toujours à fe défendre, ont donc encore l’avan* 
tage de la raifon fur eux. 

La nature , qui a diftingué les hommes par la 
force & par la raifon, n’a mis à leur pouvoir de 
terme que celui de cette force & de cecte raifon. 
Elle a donné aux femmes les agrémens, & a vou- 
lu que leur afcendant finit Tvvec ces agrémens; 
mais, dans les pays chauds, ils ne fe trouvent 
que dans les commencemens , & jamais dans le 
cours de leur vie. 

Ainfi la loi qui ne permet qu’une femme fe 
rapporte plus au phyfique du climat de l’Europe, 
qu’un phyfique du climat de l’Afie. C’efl: une des 
raéfons qui a fait que le Mahométifme a trouvé 
tant de facilité à s’établir en Allé, & tant de dif- 
ficulté à s’étendre en Europe ; que le Chrifiianis» 
me s’eft maintenu en Europe , & a été détruit 
en Afie; & qu’enfin les Mahométans font tant 
de progrès à la Chine, & les Chrétiens fi peu. 
Les raifons humaines font toujours fubordonnées 
à cette caufe fuprême, qui fait tout ce qu’elle 
veut, & fe fert de tout ce qu’elle veut. 

Quel- 

dani les royaumes A’ Alger , enfanter à neuf , dix & on- 
ze ans. Laugier de TaJJit , hifloire du royaume d’Alger, 
y . 61. 
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Quelques raifons, particulières à Valcatinien ■ 
(i) , lui firent permettre la polygamie dans l’em- 
pire. Cette loi, violente pour nos climats, fut 
ôtée (2) par Théodofe, Arcadîus & Honorius. 


CHAPITRE III. 

Que la pluralité des femmes dépend beaucoup de 
leur entretien, ' 

Q uoique, dans les pays où la polygamie eft 
une fbis établie , le grand nombre des fem- 
mes dépende beaucoup des richefles du mari, 
cependarft on ne peut pas dire que ce foient les 
richefTes qui faflent établir dans un état la poly- 
gamie ; la pauvreté peut faire le même effet , 
comme Je le dirai en parlant des Sauvages. 

La polygamie eft moins un luxe que l'occa- 
fion d’un grand luxe chez des nations puiffan- 
tcs. Dans les climats chauds, on a moins de 1^. 
foins (3): il en coûte moins pour entretenir une 
femme & des enfans. On y peut donc avoir un 
plus grand nombre de femmes. 


CHA- 

(0 Voyez jornandes de rr^no ir unipor, fuccef. & let 
bitluriens Ecdéna(fU|ues. 

(2) Voyez la loi VII, au code de Judais & csUcolîs ^ 8c 
la novelle 1 8 , ch. V. 

(;) A Ceyinn, un homme vit pour dix fols par mois; 
on n’y marsie que du riz & du poiflbn. Recttcil des voya- 
ses <jui ont fervi à l'e'tablijjement de la compagnie des Indes ^ 
tom. II , parc 1. 

(4.) Mr.yIrbKinot trouve qu’tn Angleterre le nombre des 
garçons excede celui des filles; un a eu tort d’en conclura 
que ce fût la même ebofe dans tous les climats. 
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C H A P 1 T R E IV. 

« 

De la polygamie. Ses diverfes circmjlances. ^ 

(g üivANT les calculs que l’on a fait en divers 
endroits de l’Europe , il y naît plus de gar- 
çons que de filles (4): au contraire, les relatiohs 
de l’Afie (5) & de l’Afrique (6) nous difent 
qu’il y naît beaucoup plus de filles que de gar* 
çons. La loi d’une feule femme en Europe , & 
celle qui en permet plufieurs en Afie & en Afri. 
que, ont donc un certain rapport au climat. 

Dans les climats froids de l’Afie, il naît, com- 
me en Europe , plus de garçons que de filles* 
C’eft, difent les Lamas (7^, la raifon de la loi 
qui , chez eux , permet à une femme d’avoir plu- 
ficurs maris (S J. 

Mais Je ne crois pas _qu’il y ait beaucoup de 
pays où la difproportion foit aflTez grande , pour 
qu’elle exige qu’on y introduire la loi de plufieurs • 
femmes ou la loi de plufieurs maris. Cela veut 
dire feulement que la pluralité des femmes, ou 
mên\e la pluralité des hommes , s’éloigne moins 
de la nature dans de certains pays que dans 
d’autres. 

J’avoue 

(î) Voyez IQmpfer , qui nous rapporte un d^nombre- 
iTKnc de Meaco, où l’on trouve 182072 mâles, & 23g jvj 
femelles. 

(6) Voyez le voyage de Guinée de Mr. Smîth , partie fé- 
condé, fur le pays d'Anté. 

{7) Dh Halde, Mémoires de la Chine, tom. IV, p. 4$. 

(8) Albuzeïr-el-halTen , un des deux Mahométans .Arabes 
qui allèrent aux Indes & à la Chine au neuvième Hecle , 
prend cetufage pour une proftitution. C’e.l que rien at 
chuquoic cane les ide'es Mahomécanes. 
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J’avoue que fi ce que les relations nous difent, 
étoit vrai, qu’à Bantam (i; il y a dix femmes 
pour un homme , ce feroit un cas bien particu- 
lier de la polygamie*»,. 

Dans tout ceci, je ne jullifie pas les ufages; 
mais je rends les raifons. 


C H A P I T R E V. 

' 

Rai fou d'une lui du Malabar, 

« , 

CüR la côte du Malabar , dans la cafie des 
' ^ Naïres (2) , les hommes ne peuvent avoir - 
ï]u’une femme, & une femme au contraire peut 
.avoir plufieurs maris. Je crois qu’on peut dé- 
couvrir l’origine de cette coutume. Les Naïres 
font la calle des nobles., qui font les foldats de 
^ toutes ces nations. En Europe, on empeche les 
.foldats de fe marier: dans le Malabar, où le cli- 
mat exige davantage , on s’efl contenté de leur 
rendre le mariage aufli peu embarrafiant qu’il eft 
poifible : on a donné une femme à plufieurs 
hommes; ce qui diminue d’autant l’attachement 
pour une famille & les foins du ménage, & laif. 
fe à ces gens l’efprit militaire. 



CHA- 

(.1) Recueil des voyages qui ont fervi à rdüabliflemenc 
4 e la compagnie des Indes , tom. I. 

(1) Voyages de François Pyrard , ch. XXVII, Lettre# 
édifiantes, troilieme.i^ dixième recueil fur le Malléa- 
mï dans la côte du Mslabar. Cela efi regardé comme 

un . 
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^ CHAPITRE VI. 


De la polygamie en elle- même. 

^REGARDER la polygamie en général, indé- 
pendamment des cîrconflances qui peuvent la 
faire un peu tolérer, elle n’efl point utile au gen- 
re humain, ni à aucun des-deux fexes, foit à ce- 
lui qui abufe, foit à celui donc on abufe. Elle 
n’eft pas non plus utile aux enfans; & un de fes 
grands inconvéniens , eft que le pere & la mere 
ne peuvent avoir la même afFcélion pour leurs en* 
fans ; un pere ne peut pas aimer vingt enfans , com- 
me une mere en aime deux. C’eft bien pis, quand 
une femme a plufîeurs maris; car, pour lors,ra- 
mour paternel ne tient plus qu’à cette opinion, 
qu’un pere peut croire, s’il veut, ou que les au- 
tres peuvent croire,' que de' certains enfans lui 
appartiennent. 

On dit que le roi de Maroc a dans fon ferrail 
des femmes blanches, des fpmmes noires, des 
femmes jaunes. Le malheureux ! à peine a*t-ii 
befoii^ d’une couleur. 

La püifeiîion de beaucoup de femmes ne pré- 
vient pas toujours, les defirs (3} pour celle d’un 
autre; il en eft de la luxure comme de l’avari- 
ce, elle augmente fa foif par l’acquifition des tréfors. 

Du 

> 

un abus de la profeflîon militaire: & comme die Pyrard^ 
une femme de la caile des Bramines nVpouferoic jamais 
pluGeurs maris, 

^ (3) C’eft ce qui fait que l’on cache avec tant dç füin lei 
femmes en orient. • < _ . - 

Tome IL 


F 
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Du tems de Juftinicn , plufieurg philofophcsr 
gênés par le Chriftianifine, fc retirèrent en Per^ 
fe auprès de Cofroês. Ce qui les frappa le plus, 
dit /Jgathiûi (i), ce fut que la polygamie étoit 
ptrmife è des gens qui ne s’abftenoicnt pas mê- 
me de l’aduItere, 

La pluralité des femmes, qui le diroit! mené 
à cet amour que la nature défavoue ; c’efl: qu’une 
diiTolucion en entraîne toujours une autre. A la 
révolution qui arriva à Conflaiuinople,lorrqu’on 
dépofa le fultan Achmet , les relations difoient 
que le peuple ayant pillé la inaifon du chiaya , 
on n’y avoit pas trouvé une feule femme. On dit 
qu’à Alger (2) on eft parvenu à ce point, qu’on 
n’en a pas dans la plupart des ferrails. 


C H A P I T R E VII. 

De régallîé du traitement dam le cas de la plura^ 

lité des femmes. 

E la loi de la pluralité des femmes , fuit cel. 
le de l’égalité du traitement. Mahomet, qui 
en permet quatre, veut que tout foit égal en- 
tr’elles ; nourriture , habits , devoir conjugal. 
Cette loi eft auffi établie aux Maldives (3) , où 
on peut époufer trois femmes. 

La loi de Moïfe (4) veut même que fi quel- 

qu’un 

(1) De U vte ô" des aClhns de JnJ^mîen ^ p. 4 ^ 3 * 

(2) Laurier de Ta^y ^ Hiftoire d'Alger. 

(9) Voyages de François Pyrr,rd ^ ch, XII. 

‘ (4) Exod. ch. XXI, verf. 10 & ii. 

(s) IJ Trouver à i'écarc un yréfor donc on foit le mai- 

» très 


DIgitized by Google 


L I V. XVI. C H A P. VIII. . laj 
qu’un a marié fon fils à une efclave, & qu’enfui- 
te il épouffe une femme libre , il ne lui ôte rien 
des vôtemens, de la nourriture, & des devoirs. 
On pouvoir donner plus à la nouvelle époufc; 
mais il falloir que la première n’eût pas moins. 


CHAPITRE VIII. 

Di la féparation des femmes d'avec les hommes» 

^’est une conféquence de la polygamie, que, 
dans les nations voluptueufcs & riches, on 
ait un très -grand nombre de femmes. Leur fé- 
paration d’avec les hommes, & leur clôture , fuî- 
vent naturellement de ce grand nombre. L’ordre 
domeftique le demande ainfi; un débiteur infol- 
vable cherche à fe mettre à couvert des pourfui- 
tes de fes créanciers. Il y a de tels climats où le 
phyfique a une telle force, que la morale n'y 
peut prefque rien. LaiiTez un homme avec une 
femme; les tentations feront des chûtes, l’atta- 
que fûre, la réliftance nulle. Dans ces pays, au 
lieu de préceptes , il faut des verroux. 

Un livre clalfique (5) de la Chine, regarde 
comme un prodige de vertu , de fe trouver feul 
dans un appartement reculé avec une femme, 
fans lui faire violence. 

% , . f 

CIIA- 

,, tre; ou une belle femme feule dans un apparMmenc rc- 
„ culd; entendre la voix de fon ennemi qui va p^rir, fi 
,, on ne le fecourt; admirable pierre de touche”. Tradu^ 
tion d'un ouvrage Chinois fur la morale , dans le 1’. d* 
Uatdi, tom. III, p. i;i. 

r a 
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CHAPITRE IX. 

Liaifon du gouvernement domeflique avec le politique • 

Dans une république, la condition des cito- 
yens ell bornée, égale, douce, modérée; 
tout s’y reflent de la liberté publique* L’empire 
fur les femmes n’y pourroit pas être fi bien exer- 
. xé; & lorfque le climat a demandé cet empire, 
le gouvernement d’un feula été le plus convenu-' 
ble. Voilà une des raifons qui a fait que le gou- 
vernement populaire a toujours été difficile à éta- 
blir en orient. 

Au contraire, la fervitude des femmes efl: très- 
conforme au génie du gouvernement defpotique, 
quî aime à abufer de tout. Auflî a-t-on vu dans 
tous lés tems, en Afie, marcher d’un pas égal 
la fervitude domcftiqué & le gouvernement def- 
potique. 

• Dans un gouvernement oîi l’on demande fur- 
tout la tranquillité, & ou la fubordination extrê- 
me' s’appelle la paix, il faut .enfermer les fem- 
mes; leurs intrigues feroient fatales au mari. Un 
gouvernement qui n’a pas le teins d’examiner la 
conduite des fujets, la tient pour fufpeéte, par 
' cela feul qu’elle paroît èt qu’elle fe fait fentir. 

Suppofons un moment que la légéreté d’efprit 
& Ics^indifcrétions, les goûts & les dégoûts de 
nos femmes, leurs paffions grandes & petites, fe 
trouvaflcnt traiifportées dans un gouvernement 
d’orient, dans l’adivité & dans cette liberté où 
elles font parmi nous ; ‘ quel eft le pere de fainil- 

- - le 
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,1e qui pourroît être un moment tranquille ? Par- 
tout des gens fufpeds, par -tout des ennemis; 
l’état feroit ébranlé , on verroit couler des flots 
du fang. 

* 

CHAPITRE X. 

Principe de la morale de l'orientt 

D' NS le cas de la multiplicité des femmes,' 
plus la famille cefle d’être une, plus les Joix 
doivent réunir à un centre ces parties .détachées; 
& plus les intérêts font divers, plus il eft'bon 
que les loix les ramènent à un intérêt. 

.. Cela fe fait fur-toiit,par la.^clôture. Les fem- 
mes ne doivent pas feulement être Yéparées des 
hommes par la clôture de, la maiion; mais elles 
en doivent encore être féparées dans cette mê- 
me clôture, enforte qu’elles y faflent comme une 
famille particulière dans la famille, De-là dérive 
pour les femmes toute là pratique de la morale, 
la pudeur, la chafleté, la retenue, le lîlence, 
la paix, la'dépendance, le refpefl:, l’amour; en- 
fin une direétion générale de fentimens à la cho- 
fe.du monde la meilleure par fa nature, qui eft 
rattachement unique à fa famille. 

Les femmes ont naturellement à remplir tant 
de devoirs qui leur -font propres, qu’on ne peut 
affez les féparer de tout ce qui pourroit leur don- 
ner d’autres idées, de tout ce qu’on traite d’amu- 
femens, & de tout ce qu’on appelle des affaires. 
On trouve des mœurs plus pures dans les di- 

F 3 vers 
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- ^ 

vers états d’orient, à proportion que la clôture 
des femDjes y efl pliiâ exafte. Dans les grands 
états, il y a néceflàirement des grands feîgneurs. 
Plus ils ont de grands moyens , plus ils font en 
état de tenir les femmes dans une exaéle clôture , & 
de. les empêcher de rentrer dans la fociété. C’ed 
pour cela que, dans les empires du .Turc, de 
Perfe, du Mogol, de la Chine & du Japon , les 
mœurs des femmes font admirables. 

On ne peut pas dire la même chofe des Indes, 
que le nombre infini d’ifles, & la fituation du 
terrein , ont divifées en une infinité de petits 
états , que le grand nombre des caùfes que je a’ai 
pas le tems de rapporterjci rendent defpotiques. 

Là, il n’y a que des miférables qui pillent, 
& des miférables qui font pillés. Ceux qu’on ap- 
pelle des grands, n’ont que de très -petits mo- 
yens, ceux que Ton appelle des gens riches, n’ont 
guère que leur fubfiftance. La clôture des fem- 
mes n’y peut être auflî exaéle , on n’y peut pas 
prendre d’aufïi xgrandes précautions pour les con- 
tenir; la corruption de leurs mœurs y efl incon- 
cevable. 

V 

C’eft là qu’on voit jufqu’à quel point les vices 
du climat, lailTés dans une grande liberté, peu** 

■ ' ' vent 

.(i) Recueil des voyages qui- ont.fervî à r^tabliiTement 
delà compagnie des Indes, tom, II, partie II, p»'i9ô. 

( 2 ) Aux Maldives, les peres marient les filles à dix & 
onze ans; parce que c*eft un grand péché, difent-ils, de 
laifîer endurer néceflité d*bommes. Voyages de François Py^ 
rard, ch. XII, A Bantam, fi-tôc qu*une fille a treize ou 
quatorze ans, il faut la marier, fi Ton ne veut qu’elle me- 
né une vie débordée. Recueil des voyages ont fervî A 
'■ l* étar» 
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vent porter le défordre. C’eft li que la nature a 
une force , & la pudeur une foiblefle qu’on ne 
peut comprendre. APatane(i), la lubricité ( 2 ) 
des femmes cil lî grande , que les hommes font 
contraints de fe fairç de certaines garnitures p^ir 
fe mettre à l’abri de leurs entreprifes. Seloiyiîr. 
Smith (3)> les chofes ne vont pas mieux 4^ns les 
petits royaumes de Guinée. 11 femble^ue dans 
ces pays-là , les deux fexes perdent }tflqu’à leurs 
propres loixl 


CHAPITRE XL 

De la fervitude Jomcfliquey indépendante de lapa ^ 
Ijgamie. 

^ E n’eft pas feulement la pluralité des femmes 
qui exige leur clôture dans de certains lieux 
d’orient; c’eft le climat. Céux qui liront les hor- 
reurs, les crimes, les perfidies, les noirceurs, les 
poifons , les aflaflinats , que la liberté des fem- 
mes fait faire à Goa , & dans les établlflemcns 
des Portugais dans les Indes où la religion ne per- 
met qu’une femme , & qui les compareront â 
l’innocence & à la pureté des mœurs des femmes 

de 


l'étabHJfemcttt de la temfagnîe des Indes , p. 348. 

(3) Voyage de Gumee , leonde partie, p. 153. de la 
traduâion. „ Quand les femmes , dît - il , reocontrenc 
,, un homme , elles le faififlenr , 8 c le menacent de le 
„ dénoncer à leur mari , s’il les méprife. Elles fe glif- 
„ fent dans le lit d’un homme, elles le re’veillent ; & 
„ s’il les refufe , elles le menacent de fe laiflèr prendre 
„ fur le fait". 

F 4 
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de Turquie , de Perfe, du Mogol, de la Chine 
& du Japon , verront bien qu’il efl fouvent auffi 
néceflaire de les réparer des hommes , lorfqu’on 
n’en a qu’une , que quand on en a plufieurs. 

C’eft le climat qui doit décider de ces chofes. 
Que ferviroit d’enfermer les femmes dans nos 
pays du nord, où leurs mœurs font naturellement 
bonnes; où toutes leurs paflîons font calmes, peu 
aflîves , peu rafinées; où l’amour a fur le cœur 
un empire fi réglé , que la moindre police fuffit 
pour les conduire? 

Il efi; heureux de vivre dans ces climats quî 
perinettent'qu’on fe communique; où le fexe quî 
a le plus d’agrémens, feinble parer la fociété ; & 
où les femmes fe réfervant aux plâifirs d’un feul^ 
fervent encore à l’amufement de tous. 


* « 

CHAPITRE XIL 

De la pudeur tiatureîle. 

Routes les nations fe font également accor- 
dées à attacher du mépris à l’incontinence 
dés femmes : c’eft que la nature a parlé à toutes 
les nations. Elle a établi la défenfe, elle a établi 
J’attaque ; & ayant mis des deux côtés desdefirs, 
elle a placé dans l’un la témérité & dans l’autre 
la .honte. Elle à donné aux individus pour fe con- 
fefver de longs efpaces de tems ,& ne leuradon^ 
né pour fe perpétuer que des inomens. 

Il n’efi: donc pas vrai que l’incontinence fuive 
les loix de la nature ; elle les viole au contraire. 

C’tft 
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C’efl: la mocieftie& la retenue qui fuivent ces loix* 

D’ailleurs, il efl: de la nature des êtres intelli- 
gens de fentir leurs iinperfedtions : • la nature a 
donc mis en nous la pudeur , c’ell-à-dire , la 
honte de nos imperfections. • . 

Quand donc la puiffance phyfîque de certains 
climats viole la loi naturelle des deux fexes & . 
celle des êtres intelligens , c’eft au légiflateur à 
faire des loix civiles qui forcent la nature du cli- 
mat & rétabliflent les loix primitives. 

C H A P I T R E Xlli. 

. 4 ^ 

De la jaUujîe^ * ' 

J L faut bien diftînguer chez les peuples lajalou- 
lîe de paflîon d’avec la jaloufie de coutume, 
de mœurs, de loix. L’une efl: une fievre ardente 
cjui dévore; l’autre froide, mais quelquefois terri- 
ble, peut s’allier avec l’indifférence & le mépris. 
L’une, qui efl un abus de l’amour, tire fanaif- 
fance de l’amour même. L’autre tient uniquement 
.aux mœurs, aux maniérés de là nation, aux loix 
du pays , à la morale, & quelquefois même à la 
religion (i). .. . , 

Elle efl prefque toujours l’effet de la force phy^ 
fîque du climat, & elle efl le remede de cette 
force phyüque, 

CHA- 

(i) Mahomet recommanda à fes fe<Siateurs , de garder 
leurs femmes : un certain iman die en mourant la même 
chofe^ Ôc CenfucÎHS n’a pas moins prcçbé cette doifrinc^ 

F 5 
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C H A P 1 T îTe XIV. 

% 

Du gouvernement de la maifm en orient. 

N change fi fouvent de femmes en orient , 
^ qu’elles ne peuvent avoir le gouvernement 
domedique. On en charge donç les eunuques, on 
leur remet toutes les clefs , & ils ont la difpofi- 
tîon des affaires de la maifon. „ En Perfe, dit 
„ Mr. Chardin y on donne aux femmes leurs ha- 
„ bits , comme on feroit à des enfans Ainfi 
>> ce foin qui femble leur convenir fi bien , ce foin 
qui , par -tout ailleurs , eft le premier de leurs 
• foins, ne les regarde pas. 


^ CHAPITRE XV. > 

Du divorce 6? de la répudiation» 

T L y a cette différence entre le divorce & la ré- 
. pudiation , que le divorce fe fait par un con* 
fentement mutuel à l’occafion d’une incompatibi- 
lité mutuelle ; au lieu que la répudiation fe fait 
par la volonté & pour l’avantage d’une des deux, 
parties, indépendamment de la volonté & de l’a- 
vantage de l’autre. 

Il efi quelquefois fi néceffaire aux femmes de 
répudier , & il leur eil toujours fi fâcheux de le 
, faire , que la loi efl: dure , qui donne ce droit 
aux hommes, fans le donner aux femmes. Un 
. mari eft ie maître de la maifon; il a mille moyens 

de 

fi) Cela ne pas que la répudiation pour raîfon 

de la ftérilicé, foie piiroiifc dans le ChiifUanilmc. 


« 
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de tenir, ou de remettre fes femmes dans le de- 
voir ; & il femble que , dans fes mains , la ré- 
pudiation ne foit qu’un nouvel abus de fa puif- 
fance. Mais une femme qui répudie, n’exerce 
qu’un trille remede. C’efl toujours un grand mal- 
heur pour elle d’être contrainte d’aller chercher 
un fécond mari, lorfqu’elle a perdu la plupart 
de ft-s agrémens chez un autre. C’eft un des a- 
vantages des charmes de la jeunefle dans les fem- 
mes , que, dans un âge avancé, un mari fe por- 
te à la bienveillance par le fou venir de fesplaifirs. 

C’eft donc une réglé générale que , dans tous 
les pays où la loi accorde aux hommes la faculté 
de répudier , elle doit aufïï l’accorder aux fem- 
mes- 11 y a plus: dans les climats où les femmes 
vivent fous un efclavage domeftiqiie , il femble 
que la loi doive permettre aux femmes la répu- 
diation"^ & aux maris feulement le divorce. 

Lorfque les femmes font dans un fcrrail, le 
mari ne peut répudier pour caufe d’incompatibi- 
lité de mœurs ; c’eft la faute du mari , fi les 
mœurs font incompatibles. 

La répudiation pour raifon de la llérilité de la 
femme , ne fçauroit avoir lieu que dans le cas 
d’une femme unique (i) : lorfque l’on a plufieurs 
femmes, cette raifon n’eft pour le mari d’aucune 
importance. 

La loi des Maldives "^2) permet de reprendre 

une 

(1) Voyage de François P)rari, Od la reprend plutôt 
qu’une aiurej parce que, dans ce cas , il faut mciu* de 
dépenfes, 

F (S 
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, une femme qu’on a répudiée. La loi du Mexi- 
que (i) défendoit de fe réunir, fous peine de la 
vie. La loi du Mexique écoit plus fenfée que celle 
des Maldives; dans le tems môme de la diflblu- 
tion , elle fongeoit à l’éternité du mariage : au 
lieu que la loi des Maldives femble fe jouer éga- 
lement du mariage & de la répudiation. 

La loi du Mexique n’accordoit que le divorce. 
C’étoit une nouvelle raifon pour ne point permet- 
tre à des gens qui s’étoient volontairement répa- 
rés, de fe réunir. La répudiation femble plutôt 
tenir à la promptitude de l’efprit, & à quelque 
paillon de l’aine ; le divorce femble être une af- 
faire de cosfeil. 

Le divorce a ordinairement une grande utilité 
politique; & quant à Tutilité civile, il eft établi 
pour le mari & pour la femme, & n’eft pas tou- 
jours favorable aux enfans. 

CHAPITRE XVI. 

De la répudiation 6 ? du divorce chez les Romains. 

■p OMÜLUS permit au mari de répudier fa fem- 
me, fi elle avoit commis un adultéré, pré- 
paré du poifon, ou falfifié les clefs. Il ne donna 
point aux femmes le droit de répudier leur marù 
Plutarque (2) appelle cette loi, une loi très-dure. 

Com- 
f1) Hiftolre de fa conquête, par Stlis, p. 4pp. 

. (2) Vie de Romulus. 
t3) C‘é(oi[ une loi de Solon. 

(4) Hîmam rcs fHasfibi buitre jiijjit , tx dmittlm tabn- 

li*. 
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Comme la loi d’Athenes (3) donnoit à la fem- 
me , aulïï-bien qu’au mari , la faculté de répi> 
dier; & que l’on voit que les femmes obtinrent 
ce droit chez les premiers Romains nonobftanc 
la loi de Romulus ; il eft clair que cette inftitu- 
tion fut une de celles que les députés de Rome 
rapportèrent d’Athenes , & qu’elle fut inife dans 
les.loix des douze tables. 

Cicéron (4) dit que les caufes de répudiation 
venoient de la loi des douze tables. On ne peut 
donc pas douter que cette loi n’eût augmenté le 
nombre des caufes de répudiation établies par 
Romulus. 

La faculté du divorce fut encore une difpoli- 
tion , ou du moins une conféquence de la loi des 
douze tables. Car. dès le moment que la femme 
ou le mari avoit féparément le droit de répudier, 
à plus forte raifon pouvoient-ils fe quitter de con- 
cert, & par une volonté mutuelle. 

La loi ne demandoit point qu’on donnât des 
caufes pour le divorce (5). C’efl: que, par la na- 
ture de la chofe , il faut des caufes pour le di- 
vorce ; parce que là où la loi établit des caufes 
qui peuvent rompre le mariage, l’incoinpatibilU' 
té mutuelle eft la plus forte de toutes. 

De»ys d'iialicarmjfe (6) , Falcre-Maxime (7), 
& Aulugeüc C8) , rapportent un fait qui ne me pa- 
toit pas vraifemblable : ils difent que, quoiqu’on 

eût 

Iti caujjam addidit. Philip. II. 

(j) Juftinien change cela, novel. 117, ch. X» 

{ 6 ) Liv. IX. (7) Liv. II, ch. IV. 

(8) Liv. IV , ch. IIL 

F 7 
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•eût à Rome la faculté de répudier fi femme, 
on eut tant de refpefl pour les aufpices , que 
perfonne, pendant cinq cent vingt ans(i), n’ufa 
'de ce droit jufqu’à Carvilius Ruga , qui répudia 
la Tienne pour caufe de ftérilité. Mais il fuffit de 
connoître la nature de refprit humain, pourfen- 
tir quel prodige ce feroit que, laioi donnant à 
tout un peuple un droit pareil , perfonne n’en 
ufâtt Coriolan partant pour fon exil, confeilla . 
(2) à fa femme de fe marier à un homme plus 
heureux que lui. Nous venons de voir que la loi 
des douze tables, & les mœurs des Romains, é* 
tendirent beaucoup la loi de Romulus. Pourquoi 
ces extenfions, lî on n’avoit jamais fait ufage de 
la faculté de répudier ? De plus , fi les citoyens 
eurent un tel refpeét pour les aufpices, qu’ils ne 
répudièrent jamais , pourquoi les légifiateurs de 
Rome en eurent-ils moins? Comment la loi cor- 
rompit-elle fans ce (Te les mœurs ? 

Eli rapprochant deux pafTages de Vlnta'que^ 
on verra difparoître le merveilleux du fait en 
quefiion. La loi royale (3)permettoitau mari de 
répudier dans les trois cas dont nous avons par- 
lé. ,, Et elle vouloit , dit Plutarque (4) , fitie 
„ celui qui répudierait dans d’autres cas , fût o- 
,, bligé de donner la moitié de fes biens à fa 
,, femme , & que l’autre moitié fût confacrée à 

„ Cé- 

(1) Selon Denys d’Halicarnafle & Valere- Maxime j & 
523, félon Aulügelie. Auffi ne mettent- ilf pas les même# 
confuis. 

(2 Voyez le difeours de Vétttrte , dans Denys d H^licar- 
nafle, liv, Vlll. 

(3) Plutarque ^ TiC dc Romulus. 
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„ Cérès”. On pouvoit donc répudier dans tous 
les cas , en fe foumettam à la peine. Perfonne 
ne le fit avant Carvilius Ruga (5), „ qui, coin» 

„ me dit encore Plutarque (6) , répudia fa fem- 
„ me pour caufe de ftérilité , deux cent trente 
„ ans après Romulus”; c’eft-à-dire, qu’il la ré- 
pudia foixante & onze ans avant la loi des dou- * 
ze tables , qui étendit le pouvoir de répudier , & 
les caufes de répudiation. 

Les auteurs que j\ai cités, difent que Carvilius 
Ruga aiuioit fa femme ; mais qu’à caufe de fa 
ftérilité , les cenfeurs lui firent faire ferment qu’H' 
la répudieroit, afin qu’il pût donner des enfiins 
à la république ; & que cela le rendit odieux au 
peuple. 11 faut connoître le génie du peuple Ro- 
main , pour découvrir la vraie caufe de là haine 
qu’il conçut pour Carvilius. Ce n’eft point parce 
que Carvilius répudia fit femme , qu’il tomba dans 
la difgrace du peuple : c’eft une chofe dont le 
peuple ne s’embarraflbit pas. Mais Carvilius a- 
voit fait un ferment aux cenfeurs , qu’attendu la 
ftérilité de fa femme , il la répudieroit pour donner 
des enfans à la république. C’étoit un joug que 
le peuple voyoit que les cenfeurs alloîent met- 
tre fur lui. Je ferai voir dans la fuite (7) de cet 
ouvrage les répugnances qu’il eut toujours pour 
' des 

(4) Plfttarefngy YÎe de Romulus, 

tr) EfFe£i:ivement, ta caufe de ftériliré n’eft point por- 
tée par la loi de Romulus. Il y a apparence qu’il ne fut 
point fujet à la conâfcacion, puifqu’ii fuivoic l’ordre des 
cenfeurs. 

(6) Dans la comparaifon de Théfée de Romulus. 

(7J Au Iav. XXUI, cb. XXI. 
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des réglemens pareils. Mais d’où peut venir une» 
telle contradiftioii entre ces auteurs ? Le voici ; 
Plutarque a examiné un fait , & les autres ont 
raconté une merveille (a'). 



LL 

(a) On fera bien de lire Tuf ce XVI. Lhre la XVIf^ 
Lettre de VEfprit des loîx ^wntejfencîé, (/<, d*un A,)^ 

{a) 11 y a plufieurs endroits dans les ouvrages de Cicé» 
ron qui nous recommandent de bien définir les fujets dont 
nous voulons craiter.il feroità (buhaiter que Mr.de Mon- 
te SOUi RU eût fuivi ^ettc excellente leçon. Dans le 
Livre XV. il nous a entretenu de Tefclavage c/vi7; dans le 
précédent il a parlé de la fervicude domefiî<jKe j maintenant 
il va nous entretenir de la fervitude politique» Mais que 
faut- il entendre par ces trois différentes efpecesd’efchvage ? 
Z/efdavfige proprement dit, efi , félon notre Auteur, Véta- 
hlî^ement d*un droit qui rend un homme tellement propre 4 
mn autre homme , qnil ejl le maître ahfolu de fa vit de 
fes biens» En lifant le XV. & le XVI. Chap. on trouve 
que Mr. de Montes l E U entend par Telclavage c/- 
vîl rétabriffement de ce droit par rapport à ceux qui ne 
nous font unis que par leur fervice. Les efclaves, dit-il Ch. 
I. Liv. XVI. font plutôt établis pour la famille que dans 
la famille» Ainji je diftinguerai leur fervitude de celle oh 
font les femmes dans quelques pays , ô" que j'appellerai pro-^ 
f rement la fervitude domeftiqne» Comment faifir le vrai fens 
de tout cela ? Voyons fi nous pouvons y réuflîr en remoir- 
tant aux premières .notions. 

L*état de fervitude ou d’efclavage , deux mots dont no« 
tre Auteur fe fert iadilfinéiement , eft Toppofé de celui de 
liberté. Dans ccl^l-cia loifqu’U e(t abfolu, on fait tout ce 

qu'oA 
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L I V R E XVII. 

/ 

Comment les loix de la' fervitüde politique ont 
du rapport avec la nature du climat. 


CHAPITRE PRE Ml E R. 

Dé !d‘ fervitüde politique. 

J A fervItude politique ne dépend pas moins de 
la nature du climat , que la civile & la do- 
meflique, comme on va le faire voir (/ï). 


CHA. 

qu’on veut; dans celuî-là, quand 11 eft abfolu, on ne fait 
rien que ce qu*iin autre veut : dans ce dernier cas notre 
volonté eft entièrement paiîive , parce qu’elle dépend en 
tout de celle d’un autre.* De*là s’enfuit que, comme l’état 
^ de pleine liberté porte avec (bi une entière indépendance 
de toute autre volonté; ainü, par oppofition, l’état d’une 
pleine fervitüde emporte une entière dépendance de la vo» 
lonté d’un autre. Or, dans les gouvernemens defpotiquei, 
tous les membres de l’état font dans une entière dépendan- 
ce du dôfpote: conféquemmenc ils fout dans la fervitüde, 
dans Tefclavagc. C’eft ce: état de fervitüde que.Mf, de 
Montes q^u i e u nomme fervitüde politique. Il nomme 
fervîtnde dvile cet état dans la vie privée, dans lequel ceux 
qui fervent font dans une entière dépendance, de leur maî- 
tre ; & il défigne par fervîntde domeftîqne l’état des fem- 
mes & des enfans qui font dans une entière dépendance du 
Mari & du Pere. D’après ces caractères de la fervitüde, 
il eft aifé de voir que la dépendance pouvant être limitée 
plus ou moins, la fervitüde s’écartera de l’état de liberté 
luivauc les bornes dans lesquelles on l’aura renfermée; .fi 
‘ elle s’étend jufques au droit abfolu de vie & de mort; elle 
eft à fon comble. La déSnition que l’Auteur nous a don- 
née de l’efclavage n’eft donc pas jufte: il rappelle Vctnhlts^ 
fement d*ttn droit &c, & en général c’ell la dépendance 
d’une volonté étrangère : dependentîa â volnntate aUerins. 
(R. d*m 
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CHAPITRE II. 


différence de% peuples far rapport au courage. 


N ous avons déjà dit que la grande chaleur é- 
nervoit la force & le courage des hommes; 
& qu’il y avoit dans les climats froids une cer- 
taine force de corps & d’efprit , qui rendoit les 
hommes capables des allions longues, pénibles, 
grandes & hardies. Cela fe remarque non feule* 
ment de nation à nation , mais encore dans le 
même pays d’une partie à une autre. Les peu- 
ples du nord de la Chine (i) font plus coura- 
geux que ceux du midi; les peuples du midi de 
la Corée ( 2 ) ne le font pas tant que ceux du nord. 

J1 ne faut donc pas être étonné que la lâcheté 
des peuples des climats chauds les ait prefque 
toujours rendus efclaves , & que le courage des 
peuples des climats froids les ait maintenus li- 
bres. C’efl un effet qui dérive de fa caufe naturelle. 

Ceci s’eft encore trouvé vrai dans l’Amérique; 
les empires defpotîques du Mexique & du Pérou 
étoient vers la ligne, & prefque tous les petits 
peuples libres étoient & font encore vers les 
pôles 

CHA- 


(1) Le P. du Uaîde, tom, I, p. H 2. 

(2) Les livres Chinois le difenc ainh. Ibid. tom. IV. . 
pag. 448. 

{b) Afin de raifbnner jufte H ne taudroic point dire, en 
parlant de la lâcheté des peuples des climats chauds Sc du 
courage des peuples des climats froids , que f-</? un effet qui 
dérive df Sa CAUSE NATURELLE! mais que C*eft un 
effet produit par différentes caufês,dont Pinfluence du cli- 
mat en eft une. Lorfqu’on lit les relations qui nous vicn- 
. iienc des Indes, & en particulier VHifoire des 

mens 
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CHAPITRE III. 

Du climat de V Afie. 

T E S (3) relations nous difent „ que le nord de 
^ „ rAfie,ceva(le continent qui va du quatrie- 
„ me dégré ou environ jufques au pôle , & des 
„ frontières delaMofcoyie jufqu’à lamer orlen» 
5, taie, eft dans un climat très -froid : que ce 
„ terrein immenfe eft divifé de l’oueft à l’cftpar 
„ une chaîne de montagnes qui laiflent au nord 
,, li Sibérie , & au midi la grande Tartarie; 
„ que le climat de la Sibérie eft fi froid, qu’à la 
„ réfervc de quelques endroits, elle ne peut être 
,, cultivée; & que, quoique les Rufies aient des 
,, établiflemens tout le long de Tlrtis , ils n’y 
„ cultivent rien; qu’il ne vient dans ce pays que 
„ quelques petits fapins & arbriflêaux ; que l6s 
,, naturels du pays font divifés en de miférables 
„ peuplades, qui font comme celles du Canada: 
,, que la raifon de cette froidure vient d’un cô^ 
„ té de la hauteur du terrein , & de l’a\itre de 
,, ce qu’à mefure que l’on va du midi au nord, 
„ les montagnes s’applaniflent ; de forte que le 

/ . • „ vent 

• ' > 

mens Européens tn ^mhitfue , peut-on douter que des peu» 
pies fi capables d’endurer les plus affreux tourmcns, ne 
TOomraflent du courage, s’ils étoient difciplioés à lu pruf- 
fienne. Nous avons déjà remarque, Liv. XIV,Chap. XV* 
nore (b) que, Mr. de MONXESq^uiEU donne trop 
aux clinoacs, & ce n’eft pas fans raifon que l’Auteur de 
y EJprit des loîx quîntijfençîé lui en fait un crime ( R* 
d'un A y) I 

(3) Voyez les voyages du nord, tom. VIII i Thifi. des 
Tatfars j de le quatrième volume de la Chine du P* às* 
Halde, 
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„ vent de nord fouffle par-tout fans trouver d’obs- 
„ tacles : que ce vent qui rend la nouvelle Zem- 
„ ble inhabitable ,*foufflant dans la Sibérie , la 
„ rend inculte ; qu’en Europe , au contraire , les 
,, montagnes de Norwege & de Laponie font des 
„ boulevards admirables , qui couvrent de ce vent 
J, les pays du nord: que cela hk qu'à Stockholm t 
„ qui eft à cinquante-neuf degrés de latitude ou 
,, environ , le terrcln produit des fruits , des grains, 
„ des plantes; & qu’autour à'/Jbot qui eft au 
„ foixante- unième degré, de môme que vers les 
„ foixante-trois & foixante-quatre, il y a des ini- 
„ nés d'argent , & que le terrein efl; aflez fertile ”, 
Nous voyons encore dans les relations „ que 
,, la grande Tar tarie, qui eft au midi de la Sibérie 
„ eft auin très - froide ; que le pays ne fe culti- 
„ ve point; qu’on n’y trouve que des pâturages 
„ pour les troupeaux ; qu’il n’y croît point d’ar- 
„ bres, mais quelques brouflailles , comme en 
„ Iflande : qu’il y a , auprès de la Chine & du 
„ Mogol , quelques pays où il croit une efpece 
„ de millet , mais que le bled ni le riz n’y peuvent 
„ mûrir : qu’il n’y a guere d’endroits dans laTar- 
„ tarie Chinoife , aux 43 , 44 45^6. degrés, 

„ où il ne gele fept ou huit mois de l’année; de 
„ forte qu’elle eft aulîî froide que l’Iflande , quoi- 
,, qu’elle dût être plus chaude que le midi de la 
,, France : qu’il n’y a point de villes , excepté 
„ quatre ou cinq vers la mer orientale , & quel- 
„ ques-unes que les Chinois, par des raifons de 
I, politique , ont bâties près de la Chine ; que dans 
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le refte de la grande Tartarie , il- n’y en a que 
„ quelques-unes placées dans les Boucharies, 
Turkcftan & Charifme : que la raifon de cet- 
„ te extrême froidure vient de la nature du ter- 
„ rein nitreux, plein de falpêtre, & fabloneux, 

„ & de plus de la hauteur du terrein. Le P. 

„ Verbiefl avoit trouvé qu’un certain endroit à 
„ 8o lieues au nord de la grande muraille , vers 
„ la fource de Kavamhuram , excédoit la hauteur , 
„ du rivage de la mer près de Pékin de 3000 pas 
„ géométriques; que cette hauteur (i) eftcaufe 
,, que, quoique quafî toutes les grandes rivie- 
„ res de ï’Afie aient leurs fources dans le pays, il 
„ manque cependant d’eau , de façon qu’il ne 
„ peut être habité qu’auprès des rivières , & des 
„ lacs ”. 

Ces faits pofés , je raifonne ainfi: L’Afie n*a 
point proprement de zône tempérée; & les lieux 
Ctués dans un climat très -froid, y touchent im- 
médiatement ceux qui font dans un climat très- 
chaud, c’efl; - à • dire , la Turquie , la Perfe, le 
Mogol, la Chine, la Corée, & le Japon. 

En Europe , au contraire, la zône tempérée 
eft très-étendue, quoiqu’elle foitfituée dans des 
climats très - difFérens entr’eux , n’y ayant point 
de rapport entre les climats d’Efpagne & d’Italie, 

& ceux de Norwege & de Suede. Mais comme 
le climat y devient infenfiblement froid en allant 
du midi au nord , à peu près à proportion de la 

la. 

(i) La Tartarie cA donc comme une elpece de mon-; 
îa^ne flatte. 
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latitude de chaque pays , il y arrive que chaque 
pays eft à peu près fcmblable à celui qui en eft 
volfin; qu’il n’y a pas une notable différence; 
& que, comme je viens de le dire, la zône tem« 
pérée y eft très-étendue. 

. De -là il fuit qu’en Alîe, les nations font op- 
pofées aux nations du fort au foible, les peuples 
guerriers- , braves & aélifs touchent immédiate- 
ment des peuples efféminés, pareffeux, timides; 
il faut donc que Pun foit conquis , & l’autre con- 
quérant. En Europe, au contraire, les nations 
font oppofées du fort au fort; celles qui fe tou- 
chent, ont à peu près le môme courage. C’eft la 
grande raifon de la foibleffe de l’Afîe & de la for* 
ce:de l’Europe, de la liberté de l’Europe & de 
Ma fervitudè^de l’Afîe; caufe que je ne fçache pas 
que Ton ait encore remarquée. C’eft ce qui fait 
qu’en Afîe il n’arrive jamais que la liberté aug- 
mente , au lieu qu’en Europe elle augmente ou 
diminue félon les cîrconftances. 

Que la noblefle Mofcovite ait été réduite en 
fervltude par un de fes princes , on y verra tou- 
jours des traits d’impatience que les climats du 
nddi ne donnent point. N'y avons -nous pas vu 
le gouvernement ariftocratîque établi pendant 
quelques jours ? Qu’un autre royaume du nord 
ait perdu fes loix , on peut s’en fier au climat , 
il ne les a pas perdues d’une maniéré Irrévocable. 




CHA-, 
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Covféquence de ceci. 

que nous venons de dire, s’accorde avec 
les événeinens de l’hilloire. L’Afiè a été Cub- 
Juguée treize fois; onze fois par les peuples du 
nord , deux fois par ceux du midi. Dans les tems 
reculés , les Scythes la conquirent trois fois ; en- 
fuite les Medes & les Perfes chacun une ; les 
Grecs, les Arabes , les Mogols, les Turcs, les 
Tartares, les Perfans & les Aguans. Je ne parle 
que de la haute Afie , & je ne dis rien des în- 
vafions faites dans le relie du midi de cette par- ‘ 
tie du monde , qui a continuellement fouffert 
de très-grandes révolutions. 

En Europe , au contraire , nous ne cohnoif* 
fons , depuis rétabliflement des colonies Grec- 
quW & Phéniciennes , qite quatre grands change- 
mens; le premier caufé par les conquêtes des Ro« 
mains ; le fécond , par les inondations des barba- 
res qui détruifirent ces mêmes Romains ; le troi- 
fieme , par les vidoires de Charlemagne ; & le 
dernier, par les invafions des Normands. Et fi 
Ton examine bien ceci , on trouvera , dans ces 
changemens mêmes , une force générale répan- 
due dans toutes les parties de l’Europe. On fçait 
la difficulté que les Romains trouvèrent à conqué- 
rir én Europe , & la facilité qu’ils eurent à enva- 
hir l’Afie. On connoît les peines que les peu- 
ples du nord eurent à renverfer l’empire Ro- 
main , les guerres Sa les travaux de Charlemagne» 

les 


é 
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les diverfes entreprifcs des Normands. Les def- 

trufteurs étoient fans cefle détruits. 

« 

‘ CHAPITRE V. 

^le quand tes peuples du nord de VAfie^ ^ ceux 
du nord de V Europe ont conquis f les effets de la 
conquête n^étoient pas les memes* 

jj^ES peuples du nord de l’Europe l’ont conquî-’ 
fe en hommes libres; les peuples du nord de 
l’Afie l’ont conquife en efclaves , & n’ont vaincu 
que pour un maître. 

La raifon en ell, que le peuple Tartare, con- 
quérant naturel de l’Afie, eft devenu efclave lui- 
même. 11 conquiert fans cefle dans le midi de 
l’Afîe , il forme des empires ; mais la partie de la 
nation qui refie dans le pays , fe trouve foumife 
à up grand maître, qui, defpotique dans le mi- 
di, veut encore l’être dans le nord; & avec un pou- 
voir arbitraire fur les fujets conquis , le prétend 
encore fur les fujets-conquérans. Cela fe voit bien 
aujourd’hui dans ce vaHe pays qu’on appelle la 
Tartarie Chinoife, que l’empereur gouverne pres- 
que aiilîî defpotiquement que la Chine même, & 
qu’il étend tous les jours par fes conquêtes. 

On peut voir encore, dans Thiftoire de la Chi* 
ne, que les empereurs (i) ont envoyé des colo- 

nies- 

* t ' * 

(1) Comme Ven-ti, cinquième empereur de k cinquiè- 
me dynaftie. * ^ . 

(2) Les Scythes conquirent trois fois l'Afic, & en fu- 
rent crois fois chaiTcs. liv. II« 
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fiies Chinoifes dans laTartarie. Ces Chinois font 
devenus Tartarcs & mortels ennemis de la Chi- 
ne, mais cela n’cmpêche pas qu’ils n’aient porté 
dans la Tartarierefprit du gouvernement Chinois. 

Souvent une partie de la nation Tartare qui a 
conquis, eft chalfée elle -même; & elle rappor- 
te dans fes déferts un efprit de fervitude' qu'elle 
a acquis dans le climat de l’efclavage. L’hiilioire 
de la Chine nous en fournit de grands exemples, 
& notre hilloire ancienne aufîl (-st). 

C’eft ce qui a fait que le génie de la nation 
Tartare ou Gétique , a toujours été fembiable à 
celui des empires de l’Afie. Les p.up’es , dans 
ceux-ci, font gouvernés par le bâton ; les peuples 
Tartarcs, par les longs fouets. L’efprit de l’Eu- 
rope a toujours été contraire à ces mœurs ; à 
dans tous les teins, ce que les peuples d’Afie ont 
cppcllé punition , les peuples d'Europe l’ont ap- 
peilé outrage (3)^ 

Les Tartarcs détruifant l’empire Grec, établi, 
rent dans les pays conquis la fervitude & le def- 
poiifinc : les Goihs conquérant l’empire Ilomaln, 
fondèrent par-tout la monarchie & la liberté. 

Je ne fçais fl le fameux Rtulhcck , qui dans Ton 
At'aniique a tant loué là Scandinavie, a parlé de 
cette grande prérogative qui doit mettre les na- 
tions qui rhal itent au-deffus de tous les peuples 

du 

fj) Ceci n’eft point contraire à ce que je dirai au livr» 
XXVlII, chap. XX, fur h manière de penfer des peuples 
Germains fur le bâton : quelque infîrumrnc que ce fût, ils 
regardèrent toujours comme un affront , le pouvoir ou 
l’aétlon arbitraire aie battre. 

Tome //. 


G 
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du monde ; c’eft qu'elles ont été la fource de la 
liberté de l'Europe, c’e(l-à-dire , de prefque tou- 
te celle qui eft aujourd’hui parmi les hommes. 

Le Goth 'jotnandès a appellé le nord de l’Eu- 
rope la fabrique du genre humain (i). Je l’ap- 
p Jlerai plutôt la fabrique desinftmmens qui bri- 
fent les fers forgés au midi. C’efl là que fe for- 
ment ces nations vaillantes -, qui fortent de leur 
pays pour détruire les tyrans Ci. les efclaves , & 
apprendre aux hommes que la nature les ayant 
faits égaux, laraifon n’a pu les rendre dépendans 
que pour leur bonheur. 


CHAPITRE VI. 

Nouvelle coufe ph^JIque de la fervitude de G? 
de la liberté de l'Europe. 

2? N Afie , on a toujours vu de grands emjrires : 
en Europe , ils n’ont jamais pu fubfifter. C’efl 
que l’Afie que nous connoiflbns a de plus gran- 
des plaines ; elle efl coupée en plus grands mor- 
ceaux par les mers ;*& comme elle efl plus au 
midi, les fources y font plus aifément taries, les 
montagnes y font moins couvertes de neiges , & 
les fleuves ; 2 ) moins {^roifis y forment de moin- 
dres barrières. 

La puifTance doit donc être toujours defpoti- 
que en Afie. Car fi la fervitude n’y étoit pas ex- 

trôme , 

{^X) Htmanx ^fntrU ojpiîrittm^ 

(2) Les eaux fe perdent ou s’évaporent avant de fe ra- 
wafler, ou après s’être ramafTèet. 


( 
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tirême , il fe feroit d’abord un partage que la Ba<‘ 
ture du pay^ ne peut pas fouftVir. 

En Europe , le partage naturel forme plufieurs 
états d’une étendue médiocre , dans lefquels lé 
gouvernement des loix n’eft pas incompatible 
avec le maintien de l’état: au contraire, il y ell 
fi favorable , que fans elles cet étattombedansla 
décadence , & devient inférieur à tous les autres, 

C’eft ce qui y a formé un génie de liberté, qui 
rend chaque partie très-difficiltj à être fubjuguée 
& founiife â une force étrangère , autrement quô 
par les loix & Tutilité de fon commerce. 

Au contraire , il régné en Afie un efprit de 
fervitude qui ne l’a jamais quittée; & dans tou- 
tes les hidoires de ce pays , il n’eft pas poffible 
de trouver un feui trait qui marque une ame li*’ 
bre: on n’y verra jamais que l’héroïfme de-1»; 
fervitude. 

CHAPITRE VII. 

' De r Afrique ^ de l'Amérique. 

“^01 LA ce que je puis dire fur TAfie & fur 
l’Europe. L’Afrique eft dans un climat pa. 
reil à celui du midi de l’Afie , & elle eft dans 
une même fervitude. L’Amérique (3), détruite & 
nouvellement repeuplée par les nations de l’Eu- 
rope 

(3) Les petits peuples barbares de l’Amérique font ap- 
pel és Indioi bravos f par les Efpügnols: bien plus dilEc'ües 
à foumettre, que les grands empires du Mexique de du^ 
Pérou. 

G 2 
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rppe & de l’Afrique , ne peut guere aujourd’hui 
montrer fon propre génie ; mais ce que nous fça- 

vons de Ton ancienne hifloire eft trjès-conforme à 
nos principes. 


C H A.P 1 T R E VIII. 

» 

De la capitale de l"" Empire, 

« * 

U •N E des cohféquences de ce que nous venons 
de.'dire, c’eft qu’jl efl important à un très- 
grand prince de bien choilîr ie fîége de fon empU 
re. Celui qui le placera au midi courra rifqire de 
•perdre le nord ; & celui qui le .placera au nord 
confervera aifément le midi. ' Je ne parle pas des 
cas particuliers : la méchanique a bien Tes frotte- 
miens, qui fouvent changent ou arrêtent les ef- 
* fois de la théorie: la politique a auffi les liens (c). 



^ I 






f 


« I 



• K ♦ 
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(c) .Lifeï*! encore fur ce Livre îa ÎVIII.' Lettre de /'£/• 
fut des Ichc \qmutejfcndc\ .{R, d*tie* 


LI V. XVIII. C n A’P. I. I4S. 

L I V, R E X V III. . 

... • ^ 

_ m 

Des loix y dans le 'rapport qidelles ont avec la 
' ' ' nature du terrein. ’ • 


CHAPITRE PREMIER.- , 

* 

Comment la ‘nature du îerrein if^fliie fur les lolx» 

J ^ A bonté des terres d’un p^ys y établit naturél- 
lement la dépendance. Les gens de la 
pagne, qui y font la principale partie du peuple, 
ne font pas fi jaloux dé leur liberté; ils font trop 
occupés & trop pleins de leurs affaires particuliè- 
res. Une campagne qui regorge de biens , crriiht 
le pillage,; elle craint une armée.' Qui tfi-ce 
,, qui forme le bon parti, difoit Cicéron à Attî- 
cus(i)? Seront -ce les gens de commerce & 
de la campagne? à moins que nous n’iiriagU 
nions qu’ils font oppofés à îa monarchie,* * eux^ 
à qui tous les gouvernemens font égaux , dès 

,, lors qu’ils font tranquilles”.' 

Ainfi le gouvernement d’un fcul fe trouve plus 
fpuvent dans les pays fertiles , & le gouverne- 
ment de plufieurs dans les pays qui ne le font pas, 
ce qui efi: quelquefois un dédommagement*. 

La fiérillcé du terrein de TAuique y établit le 
gouvernement populaire ; & îa fertilité, de celui 
de Lacédémone , le gouvernement ariffocrati- 
que. Car, dans ces teras-là, on ne vouloit point- 

dans» 

( 0 Vir, VU. 
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dans la Grece du gouvernement d’un feul ; or le 
• gouvernement ariftocratique a plus de rapport 
^ec le gouvernement d’un feul. 

Plutarque (i) nous dit que la fédition Cilo* 
sienne ayant été appaifée à Athènes , la ville re- 
tomba dans fes anciennes diflenfions , & fe divi- 
fa en autant de partis qu’il y avoit de fortes de 
territoires Ams le pays de l’Attique. Les gens de 
la montagne vouloientàtoute force le gouverne- 
ihent populaire ; ceux de la plaine demandoient 
le gouvernement des principaux ; ceux qui étoient 
près de la mer , étoient pour un gouvernement 
mêlé -des deux. 


CHAPITRE IL 
Continuation du même fujet. 

pays fertiles font des plaines, où l’on n« 
peut rien difputer au plus fort : on fe foumet 
donc à lui ; & x^uand on lui eû fournis , J’efprit 
de liberté n’y fçauroit revenir; les biens de la 
campagne font un gage de la fidéiké. Mais dans 

les 

(i) Vie de So'.oa. 

(<>} On pourrait alléguer une autre raifon de ce que let 
gouvernemens modérés paroiflem plus afFeQés aux pays 
î^riles , & les derpociques plut aux pays fertiles. Lorsque 
le terroir fournit une lubriftance aifée, on peut en quelque 
maniera févir impunément côntre les habitans, parce qu’il 
n’y a pas lieu de cramdie qu’ils uéferteront le pays pour 
aller dans un autre : la bonté du pays balance en ce cas la 
dureté du snuvernemenc ; & c’eft avec raifon que notre Au- 
teur nous dit au Chap. VI. de ce Livre. ,, Les pays que 
,, l’induftrie des hommes a rendus habitables , & qui ont 
,, belôin pour exiller de U saétueiaduftrie, appellent à eux 
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les pays de montagnes , on peut conferver ce 
que Ton a, & Ton a peu à conferver. La liberté 
c’efl-à-dire, le gouvernement dont on jouit, eft 
le feul bien ,qui ‘mérite qu*on le défende. Elle 
régné donc plus dans les pays montagneux 6c 
difficiles, que dans ceux que la nature fembloiC 
avoir plus favori fés. 

• Les montagnards confervent un gouvernement 
plus modéré ^ parce qu’ils ne font pas fi fort cx- 
pofés à la conquête. Ils fe défendent aifément, 
ils font attaqués difficilement; les munitions de 
guerre & de bouche font afiemblées & portées 
pmtr’eux avec béaucoup de dépenfe, 'le pays 
n’en* fournit point. 11 eft donc plus difficile^ 
leur faire la guerre , plus dangereux de l’entre* 
prendre; 6c toutes les loix que l’on fait pour la 

fureté du peuple y ont moins de lieu 

/ 




• CH A- 

» 

,, le gouverDemenc modéré” : pourquoi ?• Parce que la dou- 
ceur du gouvernemtm doic compenler la ftérilité du pays: 
parce que li vous ô:e^ à ces pnys In liberté civile, ru*n n*y 
attache plus les habicans à 4a patrie: ils ne tê fbucteronc 
poin: de faire des acquiütions qui feroient toujours à la 
merci cl’tm defpocc; ils ironc ailleurs. Incroduire l'^fpric 
de defpütisme dans le gom^ernement de ces fortes d’états , 
c’eff donc un fur moyen de les dépeupler} -& certe feule 
conGdération devroit porter le* coriduéteurs des peuples à 
bannir pour jamais l’idée d’un gouveraemenc arbitraire, 

(/v, à* un uf.) 

* G 4 
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CHAPITRE III. 


Quels foui les pays les plus cultivés. 

jj^Es pays ne font pas cultivés en raifondeleur 
fertilité, mais en raifon de leur liberté: & fi . 
l’on divife la terre par la penfée, on fera étonné 
de voir la plupart du teins des déferts dans fes 
parties les plus fertiles, & de grands peuples dans 
celles où le terrein femble refufer tout (ô). 

Il eft naturel qu’un peuple quitte un mauvais 
pays pour en chercher un meilleur, &, non pas- 
qu’il quitte un bon pays pour en chercher un 
pire. La plupart des invafions fe font donc dans 
les pays que la nature avoit faits pour être heu- 
reux; & comme rien n’eft plus près de lu dévas- 
tation que rinvafion , les- meilleurs pays font le 
plus füuvent dépeuplés, tandis que l’affreux pays 

dUr 

{h) Cela s’explique par ce que je viens de dire dans la. 
note précéiiente. ( R. d’tn Al) 

(c) J'aimerois mieux foutenir que la forme du gouverne- 
meut a fuppléé à ce que la nature fembloit refufer ; & que 
c’eft cela qui rend le pays du nord peuple'. Le Dannemark 
p.affe pour un ^tat defpotique. Si le roi n’y gouvernoit 
pas avec douceur , ce royaume deviendroit bientôt déUrt. 
Le monarque qui y régné aujourd’hui fj glorieufe.meiU', a 
trouve le moyen d’augmenter fa capitale de nombre tt’ha,- 
bitansi certainement ce n’elt ni au climat, ni au terroir, 
qu’il faut attribuer cec effet, ce’n’eft pas une caufe phyfj- 
que, c'eft la bontd du regne de Frc'dcric V. qui y attire 
les hommes. Peut être m’obje£tera-t-on que la llérilité du 
pays eft la caufe des gouvernemens moderds ; & que ces 
gouvernemens dcant la caufe de la multitude des habitans , 
c’eft toujours à cette fterilite' qu’d faudra attribuer cet ef- 
fet, Mais je répondrai que, quoique la fterilite d’un pays 
lüic un motif de plus pour porter les fuuvera’ms à goiivey- 

net 
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du nord refte toujours habité, par la raifon qu’il 
eft prefqu’inhabicable (c). 

On voit, par ce que les hiftoriens nous difent 
du paiTage des peuples de la Scandinavie fur les 
bords du Danube, que ce n’étoit point une con-‘ 
quête, mais feulement une tranfmigration dans 
de? terres défertes. 

» 

Ces climats heureux avoient donc été dépeu* 
plés par d’autres tranfinigrations , & nousnefça- * 
vous pas les chofes tragiques qui s’y fontpaffées, 

,, Il paroît par plufieurs monuinens , dit Ari- 
„ üote (i), que la Sardaigne cfl une colonie 
Grecque. Kle étoit- autrefois très-riche ;■ & 

,, Ariflée, dont on a tant vanté l’amour pour 
l’agriculture, lui donna des loix. Mais elle a 
bien déchu depuis; car les Carthaginois s’en 
étant rendus les maîtres, ils y détruifîrent tout 

« ce 


î» 

>> 


lier avec douceur, elle ne peut point être dite la caufê pro* 
duftrice dis gouvernemens modérés; il faudra toujours ea 
venir à une caufe morale, à une perfuaûon que pour être 
foi-même bien , il fauj taire du bien aux autre». Ajoutes 
que là bonté d’un gouvernement pour l'intérieur de l’état 
ne faffit point pour rendre l’état riche en habit.ins; on 
quitte un pays, dans lequel on feroit efclave, pour un pays 
dans lequel on fe perfuade pouvoir jouir de lu liberté ; mais 
on ne le fait ordinairement que 1 orfqu’on fe perfuade en 
même tems qu’on y eil en fureté contre les attaques du de- 
hors. On ne fera guere.s tenté de s’établir dans un état qui, 
manvquant de force.s, eft expofé à être envahi d’un [our à 
l’autre. Cette double futeté, l’opinion qu’on ppfl’édera pai- 
fibk’inent fon patrimoine, & qu’on eft" à l’Sbri des atta- 
ques de l’étranger; voilà ce quM fuit pour peupler des pays, 
même les plus ingrats; voilà ce qui a fait de la Hollande 
chef U’tcuvre de l’uidultrie humaine, (li. d’un av’J,, ^ 
(l) Ou celui qui a écrit le livre ae mirabilibus, 

’ - G S 
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» 

„ ce qui pouvoit la rendre propre à la pourrîtii- 
,, re des hommes, & défendirent, fous peine de 
,, la vie , d’y cultiver la terre*’. La Sardaigne 
n’étoit point rétablie du tems d’Ariftote; elle ne 
l’eft point encore aujourd’hui. 

Les parties les plus tempérées de la Pçrfe, de 
la Turquie, de Io« Mofeovie & de la Pologfie , 
n’ont pu fe rétablir des dévaftations des grands 
• & des petits Tartares. 

CHAPITRE IV. 

Nouveaux effeu de la fertilité â? de la Jlérilité 

du pays* 

f A ftérîîîté des terres rend les hommes induf- 
^ trieux, fobres, endurcis au travail, coura- 
geux, propres à -la guerre; il faut bien qu’ils fe 
procurent ce que le terrein leur refufe. La ferti- 
lité d’un pays donne , avec l’aifance , la moilefTe & 
tm certain amour pour la confervation de la vie. 

On a remarqué que les troupes d’Allemagne le- 
vées dans des lieux où les payfans. font riches , 
comme en Saxe, ne font pas fî bonnes que les 
autres. Les loix militaires pourront pourvoir à 
çct incôuvénient, par une plus févere difeipUne. 

j. nii IIIIP " ■ ,, 

C H A P 1 T R E V. 

, Des peuples des ifles* 

Tes peuples des îfles font plus portés à la IL 
buté que les peuples i\x continent. Les ifles 

font 
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font ordinairement «dHine petite étendue (i); une 
partie du peuple ne*peut pas être fi bien em- 
ployée à opprimer Taiitre; la mer les fépare des 
grands empires , & la tyrannie ne peut pas s’y 
prêter* la main ; les conquérans font arrêtés par 
la mer ; les inCuIaires ne font pas enveloppés 
dans la conquête, <Sc ils cohfervcnt plus aiféaicnt 
leurs loix. 


CHAPITRE VI. 

Dûs pays formés par rindujîrie des hommes. 

J ES pays que Tindufirie des hommes a rendus 
habitables, & qui ont befoin polir exifter de 
la même indufirie, appellent à eux le gouverne- 
ment modéré; ]] y cp a principalement trois de 
cette efpece; le^deu^ belles provinces de Kiang- 
nan & Tche-kiLag^4 la Chine, l’Egypte, & U 
Hollande. 

Les anciens empereurs de la Chine n’étoiène 
point conquérans. La première chofe qu'ils lirent 
pour s’aggrandir , fut celle qui prouva le plus 
leur fagelTe. On vit fortir de defibus les eaux les 
deux plus belles provinces de l’empire; elles fu- 
rent faites par les hommes, C’eit la fertilité 
inexprimable de ces deux provinces ^ qui a don- 
né à l’Europe les idées de la félicité de cette vai- 
te contrée. Mais un foin continuel & iiéceTalre 
pour garantir de la deftruftîou une partie fi con- 

fi.ié- 

(i) Le Japon déroge à ceci par fa grandeur & par fa 
lérvicude, 
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fi Jérable de l’empire , dema»doit plutôt les mœurs 
d’un peuple fage, que celltîs d'un peuple volup* 
tueux; plutôt le pouvoir légitime d’un monar- 
que, que la puifTance tyrannique d’un defpote. 
11 falloit que le pouvoir y fût modéré, comme il 
l’étoit autrefois en Egypte. Il falloit que le pou- 
voir y fût modéré, comme il l’efi; en Hollande, 
que la nature a faite pour avoir attention fur eU 
le-même, & non pas pour être abandonnée à la 
nonchalance ou au caprice. 

Ainfi, malgré lê climat de la Chine, oii l’on 
ell naturellement porté à l’obéiHancc fervile, 
malgré les horreurs qui fuivent la trop grands 
étendue d’un empire, les premiers légillateurs de 
la Cliine furent obligés de faire de très- bonnes, 
loix, & le gouvernement fut fouvent obligé de 
les fuivre (^d). , 

CHAPITRE VII. 

' Dis ouvrages dis hommes. 

Tes hommes , ‘par leurs foins & par de bonnes 
loix , ont rendu la terre plus propre à être 
leur demeure, iSous voyons couler les rivières 
là où étoient des lacs & des marais : c’ell un 
bien que la nature n’a point fait, maisquieft en- 
tretenu par la nature. Lorfque les Per lés i^i) é- 

toienC 

{H) Ce n’eft donc point le climat , mais la forme du gou- 
vernement jui a de'cidé entre U fervuude la liberté, 
d'ri» yf.), 

(ij Pe/jbe, Uv. X. 
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toîcnt les maîtres, de l’Aûe, ils periiicttoient à 
ceux qui améneroient de l’eau de fontaine en: 
quelque lieu, qui n’auroit point été encore ar-- 
rofé, d’en jouir pendant cinq générations ; & 
comme il fort quantité de ruifleauxduinontTau^ 
rus, ils n’épargnerent aucune dépenfe pour en 
faire venir de l’eau. Aujourd’hui, fans fçavoir 
d’où elle peut venir, on. la trouve dans Tes champs^ 

& dans fes jardins; 

AinfijComme les nations deftruétrices font dés 
maux qui durent plus qu’elles, il y a des nations 
indudrieufes qui font des biens qui ne finilTent 'C. 
pas même avec elles/ 

CHAPITRE VIII. 

Rapport généraVdes lùîx-. 

- J^ES lôix ont un très-grand rapport avec la fa* 
çon dont les divers peuples fe procurent la' 
(iibfiflancè. il faut un code de loix plus étendus 
pour un peuple qui s’attache au commerce & 
h mer, que, pour. un. peuple qui fe contente 
cultiver fes terres. 11 en faut un plus grand pour 
' celui-ci, que pour un peuple qui vit de fes trou- 
jie^ux. il en faut un plus grand pour ce dernier^, 
que pour, un .peuple qui vit de fa. chafle, , 
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CH A P I T R E IX. ^ 

Du tcrrcin de l'/iinérique. 

Ç^n. qui fait qu’il y a tant de nations fauvages 
en Amérique , c’ell que •la terre y produit 
d’elle- même beaucoup de fruits dont on peut fe 
nourrir. Si les femmes y cultivent autour de la 
cabane un morceau de terre, le t/ta'ù y vient d’a- 
bord. La chafTe ôc la pêche achèvent de mettre 
les hommes dans l’abondance. De plus , les ani- 
maux qui pailfent, comme les bœufs, les buf- 
fies, &c. y réulTiifent mieux que les bêtes carna- 
cieres. Celles-ci ont eu de tout tems l’empire 
de l’Afrique. 

Je crois qu’on n’auroit point tous ces avanta. 
ges en Europe, fi l’on y lailToit la terre inculte; 
il n’y viendroit guere que des forêts, dés chênes 
& autres arbres îlériles. r 

CHAPITRE X. 

Du nombre des hommes , dans le rapport avec la 
manière dont ils Je procurent la jubjijiance, 

Q uand lesmations ne cultivent pas les terres, 
voici dans quèlie proportion le nombre des 
hommes s’y trouve. Comme le produit d’un terrein 
inculte eft au produit d’un terrein cultivé, de mô- 
me la nombre d«.s fauvages, dans un pays, eft - 
au nombre des laboureurs dans un hmre :& quand 
le peuple qui cultive les terres, cultive auifi les 
/ £rc.s. 
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srts , cela fuit des proportions qui demanderoient 
bien des détails. 

Ils ne peuvent guere former une grande nation. 
S’ils font payeurs , ils ont befoin d’un grand 
pays , pour qu’ils puiffent fubfuter en certain nom- 
bre : s’ils font ehaffeurs, ils font encore en plus 
petit nombre; forment, pour vivre, une plus 
petite nation. • 

Leur pays efb ordinairement plein de forêts ; 
& comme les hommes n’y ont point donné de 
cours aux eaux, il efl rempli de marécages oü 
chaque troupe fe éantonne & forme une peti» 
' te nation. 


CHAPITRE XL 
' Des peuples fauvages , fis? des peuples barbares. 

J L y a cette différence entre les peuples fauva- 
ges & les peuples barbares, que les premiers 
font de petites nations difperfées qui , par quel* 
ques raifons particulières , ne peuvent pas fe réiw 
nir ; au lieu que les barbares font ordinairement 
de petites nations qui peuvent fe réunir. Les 
premiers font ordinairement des peuples chaf- 
feurs; les féconds, des peuples palteurs. Cela fe 
voit bien dans le nord de l’Afie. Les peuples 
de la Sibérie ne fauroient vivre en corps, par. 
ce qu’ils me pourroient fe nourrir ; les Tarlares 
peuvent vivre -en corps pendant quelque teins, 
parce que leurs troupeaux peuvent être ralfemblés 
pendant quelque teins. . 'liputes les hordes peuvent 
donc fc réunir; & cela fe fait lorfqu’un chef ta 
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a fournis beaucoup d’autres :' après quoi, il faut 
qu’elles' faffcnc de deux chofcs l’une, qu’elles fe 
réparent , ou qu’elles aillent faire quehjue grande 
conquête dans quelque empire du midi. 


C H A P I TUE XII. 

I V 

Du droit des gens ehcz les peuples qui ne cultivent 

point les terres* 

^ES peuplés ne vivant pas dans un terrein lir 
mité & circonfcrit, auront entr’eux bien des 
fujets dè querelle; ils fe difputeront la terre iiir 
culte, comme parmi nous les citoyens fe difpu- 
tent les héritages. Ainfi ils trouveront de fré- 
quentes occafions de guerre pour leurs chaiTes,- 
pour leurs pêches,. pour la nourriture de leurs 
beftiaux, pour l’enlévement de leurs efclaves;.& 
n’ayant point de territoire , ils ^auront autant dé 
chofes à régler par le droit des gens, qu’ils en- 
auront peu à décider par de droit civil. 


C'H A P'I T R- E XIII. 

Des îolx civiles chez les peuples qui ne cultivent point 

les terres* 

Ç^’est le partage des terres qui grofîît princf- 
palement le code civil. 'Chez les nations où 
Pon n’aura pas fa;t ce partage , if y aura très-peu 
. de loix civiles. 

On peut appejler infliciitions de ces peu^^ 
pjes, , des uîteurs plutôt que dès Iolx* 


Chez- 
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Chez de pareilles nations, les vieillards qui 
fe fûuviennent des chofes palTées , ont une gran* 
de autorité ; on n’y peut être diftingiié ‘par les* 
biens, mais par la main'& par les confeils. 

Ces peuples errent & fe difperfent dans les ’pâ* 
turages ou dans les forets. Le mariage n’y fera 
pas aiifii aOurc que parmi nous, où il ellfrxépar 
îa demeure & ou la femme tient à üne maiCon; 
ils peuvent donc plus aifément changer de fem- 
mes, en avoir pludeurs, & quelquefois fc mêler 
ihdifTéremment comme les bétes. 

Les peuples paflcius ne peuvent fê féparer de* 
leurs troupeaux qui font leur fubQriance; ils ne 
fçauioicnt non plus fe féparer de leurs femmes 
qui en ont foin. Tout cela doit donc marcher en* 
femble; d’autant plus que vivant ordînairemenjt ‘ 
'dans de grandes plaines ou il y a peu de lieux 
forts d’âflîette, leui's femmes, leurs enfans, leurs 
troupeaux deviendroient la proie de leurs ennemis. 

Lpurs loix. régleront le partage du butin; & au- 
ront , comme nos loix faliques , une attention 
paiticuliere fur les vols. 

c PI A P I T 11 E XIV. . 

De Véiaî poliliqucdjs peuples qui lie cultivent point 

les îcri'c s. 

Ç E s peuples jouifTcnt d’une grande liberté : car=, 
comme ils ne cultivent point les terres , ils. 
nV font point attachés ; ils font errans , vaga- 
bonds;, & fi un chef voulait leur ôter- leur liber- 
té».. 
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té, ils i’iroient d’abord chercher chez un autre, 
ou fe retireroient dans les bois pour y vivre avec 
leur famille. Chez ces peuples , la liberté de l'hom* 
me efl; fi grande qu’elle entraîne néceflairement 
la liberté du citoyen. 


CHAPITRE XV. 

Des peuples qui connoijfent t ufage de la tnemwie. 

^RisTiPE ayant fait naufrage, nagea & abor- 
da au rivage prochain; il vit qu’on avoit tra. 
cé fur le fable des figures do géométrie; il fe fen- 
tit ému de joie , jugeant qu’il étoit arrivé chez 
un peuple Grec, & non pas chez un peuple barbare. 

Soyez feul , & arrivez par queli^ue accident 
chez un peuple inconnu; fi vous voyez une piè- 
ce de uionnoie , comptez que vous êtes arrivé 
chez une nation policée. 

La culture des terres^ demande l’ufage de la 
monnoic. Cette culture fu|tpofe beaucoup d'arts 
& de connoifiances ; & l’on voit toujours mar- 
cher d’un pas égal les arts, les connoilfances & 
les befoins. Tout cela conduit à l’établifiëment 
d’un figue de valeurs. ^ 

Les torrens & les incendies (i) nous ont fait 
découvrir que les terres contenoient des métaux. 
Quand ils en ont été une fois féparés , il a été 
aifé de les employer. 

, CHA» 

( I ) C’fft aiiill que Dhdsrc nous dit qu*d« bergar* trou- 
Verenç l’or des Pyrénées. 
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CHAPITRE XVI. 

Des îoix tiviles , chez les peuples qui ne connoiUènt 
point l'af/iire de la monnaie, 

^ U AND un peuple n’a pas l’ufage de la mon* 
^ noie, on ne connoit ^uere chez lui que les 
injufticcs qui viennent de la violence; & les gens 
foibles, en s’uniiTant, fe défendent contre la vio- 
lence. Il n’y a guere là que des arrangemens po* 
litiques. Mais chez un peuple où la monnoie efl: 
établie, on cft fujet aux injuliiees qui viennent 
de la rufe ; & ces injuliiees peuvent être exer- 
cées de mille façons. On y eft donc forcé d’avoir 
de bonnes loix civiles ; elles naiflent avec les 
nouveaux moy^s & les diverfes inanieies d’êtr» 
méchant. 

Dans les pays où il n’y a point de monnoie, 
le ravilTeur n’enleve que des chofes, &.les cho- 
fes ne fe relTemblent Jamais. Dans les pays où il 
y a de la monnoie, le rav'iflèur enleve des fignes , 
& les fignes Ce reffemblent toujours. Dans les 
premiers pays rien ne peut être caché , parce 
que Je ravifieur porte toujours avec lui des preu* 
ves de fa conviélion: cela n'eft pas de même dans 
les autres. 



CHA« 
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C H A P LT R E X Vif. 

Des loix politiques , chez les peuples qui n'ont point 

Vufage de la momioie, 

Q% qui siTure le plus la li'oerté des peuplés , qui 
ne cultivent point les terres , c’eü'q'ue la 
monnoie leur eft inconnue. Les fruits de là chaf- 
fe , de la peche, ou des troupeaux, ne peuvent 
s’airemblcr en aflez grande quantité, ni fe garder 
aflèz, pour qu’un homme fe trouve en état de 
corrompre tous les autres: au lieu que, lorfque' 
l’on a des lignes de richelTes , on peut faire un a'- 
inas de ces lignes & les diftribuer à qui l’on veut; 

' Chez les peuples qui n’ont point de monnoie, 
chacuua peU' de befoîns & tes Ikisfait aifément 
& également. L’égalité ell: donc forcée ; aulîT 
leurs chefs ne fontrils point defpotiques. 

» 

CHAPITRE XVIII» 

♦ 

Fûrce de la fuperJHtion* 

i 

I ce que les relations nous difent eft vrai^ la 
conftitutîon d’un -peuple de Ja Louifianne 
nommé les Natchèu dérogeàceci; Leurchef(i.) 
,difpofe des biens de tous fes fujets & les fait 
travailler à fa fantaifîe; ils ne peuvent lui refufer 
leur tête; il dt comme le grand- feigneur. Lorf- 
que l’héritier préfomptif vient à naître, on lui 
donne tous les enfans à La mammelle pour le 

fci> 

. £t) viogtremc recueils 
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fcrvir pendant fa vie. Vous diriez que e’efl le 
grand Séfoflris. Ce chef eft traité dans fa caba- 
ne avec les cérémonies qu'on feroit à un empe- 
reur du japon ou de la Chine. 

Les préjugés de la fuperflition font fupérieurs 

à tous les autres préjugés, & Tes raifons à toutes 

les autres raifons. Ainfi, quoique les peuples fau- 

vages ne connoiflent point naturellement le des- 

potifme, ce peuple-ci le connoît, Ils adorent le 

foldl: & lî leur chef n’avoit pas imaginé qu’il 

étoit le frere du foleil, ils n’auroienc trouvé en 

lui qu’un iniférable comme eux. 

♦ 


CHAPITRE XIX. 

« 

Ds la liberté des Arabes^ 6 ? de la fervîtude des 

'fartares* 

J^Es Arabes & les Tartares font des peuples 
payeurs. Les Arabes fe trouvent dans les cas 
généraux dont nous avons parlé & font libres; 
au-lieu que les Tartares (peuple le’ plus fîngulier 
de la terre) fe trouvent dans l’efclavage politi- 
que (2). J’ai déjà (3) donné quelques raifons de 
ce dernier fait: en voici de nouvelles. 

Ils n’ont point de villes, ils iront point de 
forêts, ils ont peu de marais, leurs rivières font 
prcfque toujours glacées, ils habitent une im- 

menfe plaine, ils ont' des paluragcs & des trou- 

• peaux 

^ (î) Lorfgu’on proclame un kan, tout Je peuple «'écrie; 

i«e fa parole lut fervs de plaîve» 

(3) Liv. XVIi; chap. V, 
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peauX’ & par conféquent des biens : mais ils n’ont 
aucune efpece de retraite ni de défenfe. Si - tôt 
qii’uttl;an eft vaincu, on lui coupe la tâte (i); 
on traite la même maniéré fes enfans , & tous 
fes fujets appartiennent au vainqueur. On ne les 
condamne pas à un cfclavagc civil ; ils feroient à 
charge à une nation fimple qui n’a point de ter- 
res à cultiver, & n’a befoin d’aucun fervîce do- 
meflique. Ils augmentent donc la nation. Mais 
au lieu de l’efclavage civil, on conçoit que l’ef* 
clavage politique a dû s’introduire. 

En effet, dans un pays où les d;verfes hordes 
fe font continuellement la guerre & fe conquiè- 
rent fans cefle les unes les autres; dans un pays 
où, par la mort du chef, le corps politique de. 
chaque horde Vaincue eft toujours détruit, la na- 
tion en général ne peiitguere être libre ; car il 
n’y en a pas une feule partie qui ne doive avoir 
été un très -grand nombre de fois fubjuguée. 

Les peuples vaincus peuvent conferver quel- 
que liberté, lorfque, par la force de leur fitua- 
tion, ils font en état de faire des traités après 
leur défaite. Mais les Tartares , toujours fans dé- 
fenfe, vaincus une fois, n’ont jamais pu faire des 
conditions. 

J’afdit, au chapitre II, que les habitans des 
plaines cultivées n’étoient guère libres : des dr- 
conftances font que les Tartares , habitant une 

terre inculte, font dans le même cas. 

CHy\- 

( rVAinfiil ne faut pas être étonné fi Mîrivels, s’étanc 
Tendu muître d’Ifpahan , fit tuer toua les prinaes du 
fang. ' . 
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CHAPITRE XX. . 


Du droit da gens des Tartares. 

J^EsTartares paroilTent entr’eux doux & hu- 
mains, & ils font des conquéranstrès-crulfs; 
ils paffent au fil de l’épée les liabitans des villes 
qu’ils prennent; ils croient leur faire grâce, lorf- 
qu’ils les vendent ou les diftribuent à leurs fol- 
dats. Iis ont détruit l’Afie depuis les Indes juf- 
qu’à la Méditerranée ; tout le pays qui forme l’o- 
rient de la Perfe en efl: relié défer t. 

Voici ce qui me paroît avoir produit un pareil 
» droit des gens. Ces peuples n’avoient point de 
villes ; toutes leurs guerres fe fai foient avec promp- 
titude & avec impétuofité. Quand ils efpéroient 
de vaincre, ils coinbattoient; ils auginentoient 
l’armée des plus forts, quand ils ne l’efpéroienc 
pas. Avec de pareilles coutumes, ils trouvoient 
qu’il écoit contre leur droit des gens, qu’une vil- 
■ le qui ne pouvoir leur réfifter les arrêtât. Ils ne 
regardoient pas les villes comme une aflcmblée 
d’habitans, mais comme des lieux propres à fe 
foutlraire à leur puilTance. Ils n’avoient aucun 
art pour les afliéger , & ils s’expofoient be.TUcoup 
en les aflîégeant; ils vengeoient par le fang tout 
celui qu’ils venoient de répandre (u). 

« CH A- 

(«) Je ne vois pas comment il eft pnffiWe de titrer 
a« D II ü I T r> E S G K N s , un principe de conduite <jui 
n'admet aucune lot , fie qui mene à détruire tout, (/t, 

d’HU ji,). 
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CHAPITRE XXI. 

• Loi ciiile des Tat tares, 

pere du Halde dit que, chez les Tartarcs," 
•c’eft toujours le dernier des mâles qui eft 
l’héritier; par la raifon qu’à mefure que les aînés 
font en état de mener la vie.pafl.ora!e,iîs fortent 
de la maifon avec une certaine quantité de bétail 
que le pere leur donne , & vont former une nou- 
velle habitation. Le dernier des mâles, qui relie 
dans la maifon avec fon pere, eft donc fon héri- 
tier naturel. 

J’ai oui dire qu’une pareille coutume étoit ob- 
fervée dans quelques petits diftrifls d’Angleterre : 
& on la trouve encore en Bretagne, dans le du- 
ché de Rohan, où elle a lieu pour les rotures. 
C’ell fans doute une loi padorale .venue de quel- 
que petit peuple Breton , ou portée par quelque 
peuple Germain. On fçait, par G'/'-ïr & Tadtc , 
que ces derniers cultivoicnt peu les terres. 


CHAPITRE XXII. 

D'tere loi civils- â(s peuples Cenimi^. s. 

T’expliquer A r ici comment ce texte parti- 
d culicr de la loi falique que l’on appelle ordi- 
nairement la loi falique , tient aux inftitutions 
* d’un 

{O Tit. (5î. 

(i) Nnliits Csrmavernm nrhes hahitari fatis tit- 

Itrm rft , uc.,patî inter Je jutjûjt f(drs% co.'itr.t dif- 

crt:i , ut nemns jljiuit, VUti Ueaut , neu in hefttnm »ic- 

ma 


/ 
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d*un peuple qui ne cuitivoit point les terres, ou 
du moinsries cuitivoit peu, 

La loi falique (i) veut que, lorfqu’un homme 
laifle des eftfans, les mâles fuccedent à la terre 
falique au préjudice des filles. 

Pour fçavoir ce que c’étoit que les terres falî- 
ques, il faut chercher ce que c'étoit que les pro* 
priétés ou Tufage des terres chez les Francs, 
avant qu’ils fufifent fortis de la Germanie, 

Mr. Ecbnrd a très -bien prouvé que le mot 
falique vient du mot falûy qui fîgnifie inaifon; & 
qu’ainfî la terre falique étoit la terre de la mai- 
fon. J’irai plus loin; & j’examinerai ce que c’é- 
toit que la maifon, &la terre de la maifon., chez 
les Germains. 

,, Ils n’habitent point de villes, dit Tacite (2), 
„ & ils ne peuvent foufFrir que leurs inaifons fe 
„ touchent les unes les autres; chacun laifle au- 
„ tour de fa maifon un petit terrein ou efpâce , qui 
„ eft clos & fermé ”, Tacite parloit exaélement. 
Car plufîeurs loix des codes (3) barbares ont des 
difpofitions différentes contre ceux qui renver* 
foient cette enceinte , & ceux qui pénétroient 
dans la maifon même. 

Nous fça vous, par Tacite & Céfar^ que les ter- 
res que les Germains cultivoient ne leur étoienC 
données que pour un an; après quoi elles rede- 
venoient publiques. Il n’avoient de patrimoine 

que 

rem connexis ô" cohterentihus gdîficns: fuam quif^ue domum 
JpatiB cîrcxmdût. De morib, Germ, 

(9) La loi des Allemands» cb. X; ^ la lui des 
rois, tit, 10. S» l & S. * 

Tome //. - H . 
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que la mai Ton, & un morceau de terre dans Ten- 
ccinte amour de la maifon (j). C’eflrce patri- 
moine particulier qui appartenoit aux mâles.- Ea 
effet , pourquoi auroit-il- appartenu aux filles? El- 
les paffoient dans une autre maifon. 

La terre falique étoit donc cette enceinte qui 
dépendoit de la maifon du Germain; c’étoit la 
feule propriété qu’il eût. Les Francs, après la 
conquête, acquirent de nouvelles propriétés, & 
on continua à les appeller des terres faliques. 

Lorfque les Francs vivoient dans la Germanie* 
leurs biens étaient des efclaves, des troupeaux, 
des chevaux, des armes, &c. La maifon, & la 
petite portion de terre qui y étoit jointe, étoient 
naturellement données aux enfans mâles qui de- 
dolent y habiter. Mais lorfqu’après la conquête, 
les Francs eurent acquis de grandes terres , on 
trouva dur que les filles- & leurs enfans ne puf- 
fent y avoir de part. Ils s’introduifit unufage, qui 
perraettoit au pere de rappeller fa fille .& les en- 
fans de fa fiile. On fit taire la loi; de il falloit 
bien que ces fortes de rappels fuffent communs, 
puifqu’on en fit des formules (2). 

Parmi toutes ces formules, j’en trouve une fin- 
guliere (3). Un ayeul rappelle fes petits enfans 
pour fuccéder avec fes fils & avec fes filles. Que 
devenoit donc la loi falique? Il falloit , que dans 
ce tems-là même, elle ne fût plus obfervée; 

ou 

' (i) Cette enceinte s’appelle curth dans les Chartres. 

(1) Voyez Marculfe, liv. II, form. 10 '& 12 j l’appen- 
dice de Marculte, form. 49 s & les formules anciennes , ap- 
,pelMes de Sirmond, form. 22. 
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ou que l’ufage continuel de rappeller les filles 
tût fait regarder leur capacité de fuccédcr com* 
me le cas le plus ordinaire. 

'La loi falique n’ayant point pour objet une cer- 
taine préférence d’un fexe fur un autre, elle avoit 
encore moins celui d’une perpétuité de famille, 
de nom , ou de tranfmiffion de terre ; tout ceja 
n’entroit point dans la tête des Germains. C’é- 
toit une loi purement économique, qui donnoit 
la maifon , & la terre dépendante de la maifon , 
aux mâles qui dévoient l’habiter, & à qui pat' 
conféquent elle convenoit le mieux. 

Il n’y a qu’à tranfcrire ici le titre des aïeux de 
la loi falique , ce texte fi fameux , dont tant de 
gens ont parlé , & que fi peu de gens ont lu : 
jo. „ Si un homme meurt fans enfans, fon 
„ pere ou fa mere lui fuccéderont. 2». S’il n’a ni 
„ pere ni mere , fon frere ou fa fœur lui fuccé- 
„ deront. 3°. S’il n’a ni frere ni fœur, la fœur de 
„ fa mere lui fuccédera. 4®. Si fa mere n’a point 
,, de fœur, la fœur de fon pere lui fuccédera. 50. 
,, Si fon pere n’a point de fœur, le plus proche 
„ parent par mâle lui fuccédera. 60. Aucune por- 
„ tion (4) de Ja terre fairque ne padera aux fé- 
„ mellcs; mais elle appartiendra aux mâles, c’efl:- 
,, à-dire , que les enfans mâles fuccéderont à leur 
„ pere 

U efl clair que les cinq premiers articles con- 

cer- 

(j) Forzn. ;; , Haos le recueil de Lindembroch, 

( 4 ) De terra vtrà fat.'cà !/i mulierem n*lla pbriie heredi- 
tatii iran):t,fed hoc viritis ftxus 'acouirit ^ hoc eji fiUi in 
ij>Jâ htrtditatt fnutdunt. Tit. 63, J, 6.' 

H ’i 
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cernent la fucceffion de celui qui meurt fans en- 
fans; & le fixieine, la fucceflîon de celui qui 
a des enfans. 

Lorfqu’un homme mouroit fans enfans , la loi 
vouloit qu’un des deux fexes n’eût de préféren- 
ce fur l’autre que dans' de certains cas. Dans 
les deux premiers degrés de fucceflîon , les avan- 
tages des males & des femelles étoient les mê- 
mes; dans le troifieme & le quatrième, les femmes 
avoient la préférence; & les mâles l’avoient dans 
le cinquième. 

Je trouve les femcnces de ces bizarreries dans 
,, Tacite» Les enfans (i) des fœurs , dit-il , font ché- 
,, ris de leur oncle comme de leur propre pere. II 
„ y a des gens qui regardent ce lien comme plus 
„ étroit ôt même plus faint; ils le préfèrent, 
„ quand ils reçoivent des étages. C’efl: pour ce- 
„ la que nos premiers hifloriens (2) nous par- 
,, lent tant de l’amour des rois Francs pour leur 
„ fœur & pour les enfans de leiu* fœur, Que fî 
,, les enfans des fœurs étoient regardés dans la 
maifon comme les enfans mêmes, il étoit naturel 
que les enfans regardaifent leur tante comme leur 
propre inere. 

La fœur de la mere étoit préférée à la fœur 
du pere; cela s’explique par d’autres textes de la 

loi 

,(l) ÜBTortm filiU idem apnd avuncultim quàm apttd fd- 
trtm htnon ^îdom funâlonm nr&hremtjue hnic nexurn 
f,,ngKtmt arbltr.intur , ér in accipitrsdU obftdihus magis exi“ 
gunt , tanijudm ii éf animHm firmins ô" demum latims fe« 
néant, de morib. Germ. 

(3) Voyci dans Grégoire de Tours , liv. VlII, chap. 
XVlll & XX i .Uv. IX, cbsp. Xyi éc XX , les fureurs 

de 
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loi falique: Lorfqu’une femme étoit veuve (3), 
elle tomboit fous la tutelle ‘des parens de Ton ma- 
ri; la loi préféroit pour cette tutelle les parens 
par femmes aux parens par mâles. En effet, une 
femme qui entroit dans une famille, s'uniflfant 
avec les perfonnes de fon fexe , elle étoit plus liée 
avec les parens par femmes, qu’a\^c les parens ' 
par mâle. De plus, quand un (4) homme en avoit 
tué un autre, 6c qu’il n’avoit pas de quoi fatiS' 
faire à la peine pécuniaire qu’il avoit encourue, 
la loi lui permettoit de céder Tes biens, & les pa- 
rens devdient fuppléer à ce qui manquoit. Après 
le pere , la mere & le frere , c’étoit la fœiir de la 
, mere qui payoit, comme fi ce lien avoit quelque 
chofe de plus tendre: or la parenté qui donne 
les charges , dévoie de même donner les avantages. 

La loi falique vouloir qu’après la lœur du po- 
re, le plus proche parent par mâle eut la fucces- 
fion : mais s’il étoit parent au-delà du cinquième 
degré, il ne fuccédoit pas. Ainfi une.femme au 
cinquième degré auroit fuccédé au préjudice d’un 
mâle du fîxieme: & cela fe voit dans la loi (5) 

. des Francs Ripuaires , fidele interprète de la loi 
falique dans le titre des aïeux, où elle fuit pas 
à pas le même titre de la loi falique. > 

. .. Si 

« ' 

de Contran fur les mauvais traitemens faits à Ingunde L 
nicce'par Lcuvigilde: & comme Childeberc, Ibn trere, de 
la guerre pour la venger, 

(9} Loi falique, tic. 47. 

( 4 ) Ibtd, 61 , $. 1. 

( j) Et Heînceps nftjue ad (futntum ^fnitculnm qui pYQxinmt 
fusTÎt irt hcrcditaicm fuccedat, fit. 56 , §. 4 . 
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Si le pere laiflbit des enfans , la loi falique vou- 
loii que les filles fulRnt exclues de la fucceflîon 
à 1.1 terre falique , & qu’elle appartînt aux en- 
fans mâles. 

Il me fera aifé de prouver que la loi falique 
n’exclut pas indidinftement les filles de la terre 
faliquo.mais dans le cas feulement où des freres 
les excluroient. Cela fe voit dans la loi falique . 
même, qui, après avoir dit que les femmes ne 
poflTéderoient rien de la terre falique, mais feu- 
lement les mâles , s’interprete & fe reftrelnt el- 
le-même; „ c’tft-à-dire , dit-elle, que le fils fuc- 
„ cédera à l’hérédité du pere 

a®. Le texe de la loi falique eft éclairci par la 
loi des Francs Ripuaires, qui a auflî un titre (i) 
des aïeux très-conforme à celui de la loi falique. 

3^. Les loix de ces peuples barbares , tous ori- . 
ginaires de la Germanie , s’interprètent les unes 
les autres, d’autant plus qu’elles ont toutes à peu 
près le môme efprit. La loi des Saxons (a) veut 
que le pere & la mere laiflent leur hérédité à 
leur fils , & non pas à leur fille ; mais que , s’il 
n’y a que des filles , elles aient toute l’hérédité. 

4'». Nous avons demt anciennes formules (3)^ 
qui pofent le cas où , fuivant la loi falique., les 
filles font exclues par les mâles; c’eft lorfqu’elles 
concourent avec leur frere. 

50. Une autre formule (4) prouve qoe la fille 

fuc. 


(l) Tit. s6. . . 

(2J Tic. 7 . S. I. P-Jter aut mater defanQl, flio non fiha 
eàiiatem rclîntjuant* S* 4* ^ /ton Jiltos ^ jtd 

Jiiias reUr^Mcrit, ad cas omnis h(rc.iitas ÿcrîî/icaî» 
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LIV. XVIII. CHAP. XXII. I7S 
fuccédpit au préjudice du petit-fils ; elle n’étoit 
donc exclue que par le fils. 

6^. Si les filles, par la loi falique, avoient été 
généralement exclues de la fucceflion des terres , , 
il feroit impoflîble d’expliquer les hiiloires , les 
formules & les Chartres, qui parlent continuelle- 
ment des terres & des biens des femmes dans la 
première race. 

On a (5) eu tort de dire que les terres fali- • 
, ques étoient des fiefs, i'’. Ce titre cil intitulé 
des aïeux. 2'’. Dans les cominenceincns, les liels 
n’étoient point héréditaires. 3®. Si les terres fit- 
liques avoient été des fiefs , commetit Marculfe 
auroit-il traité d’impie la coutume qui excluolt 
les femmes d’y fuccéder, puifque les mâles mê- 
mes ne fuccéJoient pas aux fiefs? 4“. Lvs char- 
' très que l’on cite pour prouver que les terres fî- 
Jiques étoient des fiefs, prouvent feulement qti’d- 
les étoient des terres franches. 50. Les fiefs ne 
furent établis qu’après la conquête; & les ufagts 
faliques exifloient avant que les Francs partiflenc 
de la Germanie. 6’. Ce ne fut point la loi fali- 
que qui, en bornant la fucceflion des femmes, 
forma l’établiflTement des fiefs; mais ce lut l’éta* 
blifTjinent des fiefs qui mit des limites à la fiic- 
ceffion des femmes & aux difpofitions de la loi 
falique. 

Après ce que nous venons de dire, on necroi- 

roit 

(î") Dans .^farcMjfe i \\v. II, form. lî ; & dans l'ap- 
pendice de Marculfe, form. 45, 

(4) Dans le recueil de Linucinbroch , form. jy, 

tJj Du Cange, Pithou, &c. 

li 4 
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â ^6 ’ DE L’ESPRIT DES LOIX^ 
ïolt pas que la fucceffion perpétuelle des mâles i 
la couronne de France pût venir de la loi fali- 
que. II eft pourtant indubitable qu’elle en vient. 
Je le prouve par les divers codes des peuples bar- 
bares. La loi falique (i) & la loi des Bourgui- 
gnons ^2) ne donnèrent point aux filles le droit 
de fuccéder à la terre avec leurs freres; elles ne 
fuccéderent pas non plus à la couronne. La loi 
des Wifigoths (3) au contraire admit les filles (4) 
à fuccéder aux terres avec leurs freres , les fem- 
mes furent capables de fuccéder à la couronne. 
Chez ces peuples ] la difpofition de la loi civile 
força (5) la loi politique. 

Ce ne fut pas le feul cas où la loi politique 
chez les Francs céda à la loi civile. Par la difpo- 
iîcioiî de la loi falique, tous les freres fuccé-- 
dolent également à la terre ; & c’étoit aullî la 
difpofition de la loi des Bourguignons. Auffi , 
dans la monarchie des Francs & dans celle des 
Bourguignons, tous les freres fuccéderent- ils à 
la couronne, à quelques violences, meurtres & 
ufiirpations près, chez les Bourguignons. 


CHA- 

(1) Tir. 6 t. 

(2) Tit. I. §. 5. tic. 14. S. I. & tic. yi. 

(3) Liy. IV j tir. 2. §. i. 

(4) Les nations Germaines, dit Tacite ^ avoient des ula- 
ges communs : elles en avoient aufii de particuliers. 

(y) La couronne chez le? Oftrogoths, pafl*a deux fois 
par les femmes gux mâles; Tune, par Amalafunthe. .dans 
la perfonne d’Athalaric; 6 c Tautre, par Amalafrede, dans 
la perfonne de Theudat. Ce n’efi pas que , chei eux, les 

fem- 
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CHAPITRE XXIII. 

De la longue chevelure des rois Francs. 

J^Es peuples qui ne cultivent point les terres, 
n’ont pas même l’idée du luxe. Il faut voir, 
dans Tacite i l’admirable fimplicité des peuples 
Germains ; les arts ne travailloient point à leurs 
^ornemens, ils les trouvoient dans la nature. Si 
la famille de leur chef dev'oit être remarquée par 
quelque figne, c’étoit dans cette même nature 
qu’ils dévoient le chercher; les rois des Francs, 
des Bourguignons , & des Wifigoths , avoient 
pour diadème leur longue chevelure. 


C H A P I T R E' XXIV. 

Des mariages des rois Francs. 

J 'ai dit cl-deflus que chez les peuples qui ne 
cultivent point les terres, les mariages étoient 
beaucoup moins fixes , & qu’on y prenoit ordi- 
nairement plufieurs femmes „ Les Germains 
,, étoient prefque les feuls (0} de tous les bar. ‘ 
,, bares qui fe contentairent d’une feule femme, 

„ li l’on en excepte (7), dit quelques 

„ per- 

femmes ne pnlTent régner par elle»- memes : Amalafun- 
ihe, après la mort d'Athalaric , régna , & régna même 
apres l'éleftion de Théotiat îc concurremment avec lui. 
Voyez les lettres d'Amalafunthe 8c de Théodac, dans Cai- 
Jiçdore , liv, X. 

(6) J’Topi folî burbarnTum fmgnlii KXQrlbms (mteutï /««r. 

De morib, Germ. 

.. ^ 7 ) Exceftls aitaednm païu's ent , nm llbî,iîut, ftd et 
ntbititatem t tlurimis rinptiis aml'.u/itHr, ibid. 

li 5 


Digitized by Google 



i?8 DE L’ESPRIT DES LOIX, 

,, perfonnes qui , non par diflblution , mais â 
„ caufe de leur noblelTe, en avoient plufieurs”. 

Cela explique comment les rois de la premiè- 
re race eurent un fi grand nombre de femmes. 
Ces mariages étoient moins un témoignage d’in- 
continence , qu’un attribut de dignité; c’eût été 
les blefler. dans un endroit bien tendre , que de 
leur faire perdre une telle prérogative (i). Cela 
explique comment l’exemple des rois^lîé fut pas • 
fuivi par' les fujets. 


C'H A P 1 T R E XXV. 

C H I L D E R I a ^ 

^ % 

Tes mariages chez les Germains font féveres 

^ (2)-, dit TücîU: les vices n’y. font point ua 

fujet de ridicule: corrompre, ou être corrom- 

j, pu, ne s’appelle point un ufage ou une manie- 

re de vivre : il y a peu d’exemples (3) dans 

„ une nation fi nombreufe de la violation de la 

foi conjugale”. 

Cela explique l’expulfion deChildéric; il cho- 
quoit des mœurs rigides, que la conquête n’a- 
vüit pas eu le teins de changer. 




9 > 


C H A- 

(1) Voyci la chronique de Frédégaîre fur l*ân 

(2) Severa matrirnont^f •• t • Nemo tllic vitî.j ridet j nec 
ttrrnmperc ô" corrumpt fxculnm vocatHY . De moribus Germ. 

(2) Panciffima tn tJm numerofa gente adulterîa.^ Ibid. 

■ (4) NîhUy tietjne puhltcx, neque prtvatx rei ^ niji armait 

iwt y Tickùf de morib, Germ, r , • 

■ (y) St difp'icnit f^ntentîa y afptrnantHt ; Jm plainit yfra» 

xntai iQncuttMntt Ibid. ^ 
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CHAPITRE XXVI. 

De h majorité dei rois Francs. 

J E S peuples barbares qui ne cultivent point les 
terres , n'ont point proprement de territoi- 
re; & font, comme nous avons dit , plutôt gou- 
vernés par le droit des gens que par le droit ci- 
vil. Ils font donc prefque toujours armés. Aiiiîî 
Tacite dit-il ,, que les Germains (4) ne faifoient 
„ aucune affaire publique ni particulière fans 
,, être armés”. Ils donnoient leur avis (5) par 
un figne qu'ils faifoient avec leurs armes (ô). Si- 
tôt qu’ils pouvoient les porter , ils étolent pré- 
fentés à l’afTemblée ; on leur inettoit dans les 
mains un Javelot (7}; dès ce moment, ils for- 
toient de l’enfance (8); ils étoient une partie de 
la famille, ils en devenoientune de la république. 

„ Les aigles, difoit (9) le roi des Oilrogoths, 
,, ceifent de donner la nourriture à leurs petits, 
,, Ctôt que leurs plumes & leurs ongles font for- 
,, més; ceux-ci n’ont plusbefoin du fecours d’au- 
„ trui , quand ils vont eux-mêmes chercher une 
,, proie. 11 feroit indigne que nos jeunes gens 
,, qui font dans nos armées fulTent cenfés être 
,, dans un âge trop foible pour régir leur bien , 

& 

( 6 ) Sed arma fffmtrt nan antt cm<jnam maris qttdm ciui-^ 
tus iuffetlurHm prolravtnt. 

( 7 ) Tnm in ipfa concilie, vel principKm aliquit,vel pester, 
.^■'1 propiuqstsss , feula frnmcaqste jMveaem ornant, 

(8) H et apud nias saga, hic primns jnventt hanas : assis 
hee domi-.s fars videntur, max riipuh’iht. 

(9) Théodoric, dans Cajpodort, liv, I, ku. 38. 

■ V II 6 
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„ & pour régler la conduite de leur vie. C’efl la 
,, vertu qui fait la majorité chez les Goths”. 

Childebert II. avoit quinze (i) ans, lorfque 
Contran fon oncle le déclara majeur , & capable 
de gouverner par lui-même. On voit dans la loi 
des Ripuaires cet âge de quinze ans , la capacité 
de porter les armes , & la majorité marcher en- 
femble. „ Si un Ripuaire eft mort, ou a été 
„ tué , y eft-il dit (2) , & qu’il ait lailTé un fils, 
,, il ne pourra pourfuivre, ni être pourfuivi en 
,, jugement , qu’il .n’ait quinze ans complets; 
„ pour lors il répondra lui-même , ou choilîrà 
„ un champion”. Il falloir que l’efprit fût aflez 
formé pour fe défendre dans le jugement, & que 
le corps le fût afTcz pour fe défendre dans le 
combat. Chez les Bourguignons (3), qui avoient 
aufli l’ufage du combat dans les afhions judiciai- 
res, la majorité étoit encore à quinze ans. 

^gatMai nous dit que les armes des Francs é- 
toient légères ; ils pouvoient donc être majeurs 
à quinze ans. Dans la fuite , les armes devinrent 
pefantes , & elles l’étoient déjà beaucoup , du tems 
de Charlemagne, comme il paroît par nos capi- 
tulaires & par nos romans. Ceux qui (4) avoient 
'des fiefs, & qui par conféquent dévoient faire le 
fervice militaire, ne furent plus majeurs qu’à vingt- 
un ans (5). C H A- 

(1) Il avoir à peine cinq ans, dit Grff^oîre de Tours, 
liv. V. ch. I , lorfqu’il fucc^da à fon pere , en l’an Î75 j 
o’eft-à-dlre, qu’il avoir cinq ans. Gontrand le déclara 
majeur en l’an J85 : il avoit donc quinie ans. 

(a) Tit. 81. (3) Tit. 87. 

(4) Il n’y eut polftt de changement pour les roturiers, 
(jj Saiai Louis ne fut majeur qu’à cet âge. Cela chan- 
gea 
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* 

CHAPITRE XXVII. 

Continuation du même fujet, 

N a vu que , chez les Germains , on n’alloît 
point à l’affemblée avant la majorité ; on étoit 
partie de la famille , & non pas de la république. 
Cela fit que les enfans de Clodomir , roi d’Orléans 
& conquérant de la Bourgogne, ne furent point 
déclarés rois; parce que dans l’àge tendre où ils 
étoicnt ils ne pouvoient pas être préfentés à l’af* 
femblée. Ils n’étoient pas rois encore , mais ils 
dévoient Tôtre lorfqu’ils ferbient capables de jx>r- 
ter les armes; & cependant Clotilde leur ayeule 
goHvernoit l’état (6). Leurs oncles Clotaire & 
Childebert les égorgèrent , & partagèrent leur 
royaume. Cet exemple fut caufe que dans la fuite 
les princes Pupiles furent déclarés rois , d’abord 
après la mort de leurs peçes. Aiofi le duc Goo- 

dovalde fauva Childebert II de la cruauté de ChiN 

\ 

péric, &le fit déclarer roi ( 7 ) à l’àge decinqans. 

Mais , dans ce changement même on fuivit 
le premier efprit de la nation ; de forte que les 
ades ne fe pafibient pas même au nom des rois 
pupiles.. Auffi y eut-il chez les Francs une double 
. adminiftratlon; l’une, qui regardoit la perfonne 

du 

gea par un édit de Charles V, de Tan *^74* 

II paroîc , par Grégoire de Tours, liv. III , qu’elle 
cho'ific deux hommes de Bourgogne, qui écoïc une conquê- 
te de Clodomir , pour les élever au (iége de Tours, qui 
étoit aufli du royaume de Clodomir, ' > , 

( 7 ). G rcgolre de Tours, liv. V , cK. I. Itijiro 
mnv jàvt ÿerjclû i oui die dorniuLd: Natalis , regnau 

H 7 


Digitized by Google 


I8i DE L’E_SPRIT DES LOIX, 

du roi pupile; & l’autre, qui regardoit le royau- 
iTie: & dans les fiefs, il y eut une dj^érence en- 
tre la tutelle & la baillie. 


CHAPITRE XVIII. 

De l'adoption chez les Germains. 

^OMME chez les Germains on devenoit majeur 
en recevant les armes , on étoit adopté par 
le même figne. Ainfi Gontran voulant déclarer 
majeur fon neveu Chi!debert,_ & de plus l’adop- 
ter, il lui dit: „ J’ai mis (i) ce javelot dans tes 
„ mains, comme un figne que je t’ai donné mon 
„ royaume”. Et fe tournant vers l’alTemblée: 
„ Vous voyez que mon fils Childebert eftdeve- 
„ nu un homme; obéiirez-lui Théodoric, 
roi des Oftrogoths , voulant adopter le roi des 
Hérules, lui écrivit (zj: „ C’efi; une belle cho- 
„ fe parmi nous de pouvoir être adopté par les 
„ armes : car les hommes courageux font les 
„ feuls qui méritent de devenir nos enfans. Il y 
,, a une telle force dans cet afte , que celui 
„ qui en eftl’objet, aimera toujours mieux mou- 
„ rir.que de foufFrir quelque chofe de honteux. 
,, Ainfi, par la coutume des nations, & parce 
«, que vous êtes un homme nous vous adoptons 
,, par ces boucliers, ces épées, ces chevaux que 
„ nous vous envoyons 

CHA. 

j (i) VnyiZ Cr^gBlre de Tours, liv. VII. chip. XXIII. 
(îj Dans Cajjiodore, liv, IV. kct, II. 
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CHAPITRE XXIX. 

Lfprit fanguinairc des rois Francs. 

^ L O V I s n’avoît pas été le feul des princes chez 
les Francs, qui eût entrepris des expéditions 
dans les Gaules; plufieurs de fes parens y avolent 
mené des tribus particulières : Et comme il y eut 
de plus grands fuccès , & qu’il put donner des 
établiflemens coijfidérables à ceux qui l’avoient 
fuivi , les Francs accoururent à lui de toutes les 
tribus , & les autres chefs fe trouvèrent trop foi. 
blés pour lui réfifter. 11 forma le' deffein (d’exter- 
miner toute fa maifon, & Il y réufllt ( 2 ). dl 
craignoit, dit Grégoire deTours que les Francs 
ne prilFent un autre chef. Ses enfans & fes fuc- 
celTeurs fuivirent cette pratique autant qu’ils pu* 
rent; on vit fans cefle le frere, l’oncle, le ne- 
veu, que dis-je? le fils , le pere, confpirer con- 
tre toute fa famille, La loi féparoit fans cefle la 
monarchie ; la crainte , l’ambition & la cruauté 
vouloient la réunir. 


CHAPITRE XXX. 

Des ajfcmblées de la nation chez les Francs. 

N a dit ci-deflTus, que les peuples qui ne cul- 
tivent point les terres jouiflbient d’une gran- 
de liberté. Les Germains furent dans ce cas Ta- 
cite dit qu’ils ne donnoient à leurs rois ou chefs 

qu’un 

(3) Cre'iolrc de Tours, liv. II. , (4) Ibid. 
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qu’un pouvoir très-modéré (i); & Céfaf (2), 
qu’ils n’avoient pas de magillrat commun pen- 
dant la paix , mais que dans chaque village les 
princes rendoicnt ia juftice entre les leurs. Auflî 
Jes Francs dans la Geruianie n’avoicnt-ils point 
de roi, comme Grégoire de Tiun (3) le prouve 
très-bien. 

„ Les princes (4) , dit Tacite , délibèrent fur 
9) les petites chofes, toute la nation fur les gran- 
,, des; de forte pourtant que les affaires dont le 
„ peuple prend connoilTance , font portées de mê- 
,, me devant les princes”. Cet ufage fe confer- 
va après la conquête , comme (5) on le voit 
dans tous les monumens. 

Tacite (6) dit que les crimes capitaux pou^ 
voient être portés devant raffemblée. 11 en fut 
"de même après la conquête , & les grands vaf. 
faux y furent jugés, - - 



• CHA- 

'(i) regthui Ithera attf Irifintta protejfas* Cécterum 

Î ne anîmAdvertere , nequè vtndre , neque vetberare , &c%. 
>e monb Germ. 

(a) In pace nnllns eft commtmis magtjiratus \ fed prmdpet 
reginnnm at^nc t/tgoritm Inter fu$s jus Maint. De beilo GalL 

liv. Vl. ( 3 ) ^ 

(4) De mînorihns principes confuttant , de majorthtts om^ 
nés i ttâ tameu «t ea quorum penes plcbem arbitrlnm eft ^ 
Afnd principes onocfue pertraéîentnr. De moribus Germ. 

(5) Lex confenfii popntî fit Ô' cnn'iîtHtîone Capitu- 

laires de Charles le Chauve, an» 86f, art» 

(< 5 ) Licet apftd emetlinm actmjare & difcrtmtu capîtî^ «• 
UuiUrc» De rucrihus Germ. 
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C H A P 1 T R E.XXXI. * 

De Vauioritô du clergé dam la première race. 

^HEZ les peuples barbares, les prêtres ont or- 
dinairement du pouvoir, parce qu’ils ont & 
l’autoritlé qu’ils doivent tenir de la religion, 5 : 
Ja puiffance que chez des peuples pareils donne 
la fuperdition. Aufli voyons -nous, ims Tacite^ 
que les -prêtres *étoient fort accrédités chez les 
Germains , qu’üs îiicttoient la police (7) clans l’af- 
femblée du peuple. 11 n’étoit permis qu’à (8) eux 
de châtier, de lier, de frapper: ce qu’ils fai- 
foient, non pas par un ordre du prince, ni pour 
infliger une peine ; mais comme par une infpira- 
tion de la divinité, toujours préfente à ceux qui 
font la guerre. • 

s» « 

« 

II ne faut pas être étonné fi, dès le commeîi- 
cernent de la première race, on voiries évêques 
arbitres (9) des jugemens, fi on les voit paroître 
dans les afiemblées de la nation , s’ils influent fi 
fort dans les réfolucions des roîs,"& fi on leur 
donne tant de biens (/). 

LI. 

(7) Sîlentrnm per facerdetei^ quibus ér co'ercendi jus eji ^ 
imveraîKr, De moribus Germ. 

(8) Nec regibus libéra aut tnjînita potefias. Céeternm ne^ 
que anîmadvertere , nîji vindre , neque verberare , nijt fa^ 

• cerdntîbus eji perjniijfum ; non quaji in pomam , nec ducis 
'uelut Deo împerante ^ quem adejje bellatoribus ^ 
credunt, Ibid. 

(9) Voyex la conftitution de Clotaire de Fan $6o, arti- 
cle 6. - ' 

(/) V efprit des îoix qnintejfend^ contient de très-bon^ 
nés réflexions fur tout ce qui eft dit dans ce XVIII. livra 
(li, dlttn » 
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LIVRE XIX. 


Des loix , dans le rapport qu'elles ont avec les 
principes qui forment l’efprit général , les 
mœurs les maniérés d'une nation. 


CHAPITRE PREMIER. 

Du fujet de ce livre. 

Çette matière efl d’une grande étendue. 

Dans cette foule d’idées qui fe préfentent à 
mon efprit, je ferai plus attentif à i’ordre des 
chofes, qu’aux chofes mêmes. 11 faut que j’écar- 
te à droite & à gauche , que je perce, & que je 
me fafTe jour {a). 


CHAPITRE II. 

Combien f pour les meilleures loix., ihcjî tiéce faire 
que les efprits foient préparés 

I E N ne parut plus infupportable aux Germains 
(r) que le tribunal de Varus. Celui que Juf- 
tinien érigea ( 2 ) chez les Laziens , pour faire le 
procès au meurtrier de leur roi , leur parut une 

cho- 

(d) Je ne voudrois point trouver de femblables pauvre- 
tés dans un ouvrage deftiné à nous développer t' Elprît du 
loir. Après avoir lu ce Chapitre, qu’a - 1 on appris ? qu’il 
faut que l’auteur éc.i^te à droite ir à gauche , il perte, 
Cjtt'it fe faffe jour ? étoit.ce la peine de faire un Chapitre 
exprès pour nous en prévenir? (R. d’un j4.) 

^(i) Ih coupuient la langue aux avocats, & difolent: Ts- 
f.re, cejje de pjjier. Tacite. 


\ 
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chofe horrible & barbare. Mithridate ( 3) haran- 
guant contre les Romains , leur reproche fur-tout 
les formalités (4) de leur juflice. Les Parthes né 
purent fupporter ce roi , qui ayant été élevé à 
Rome, fe rendit affable (5) & acceflîble à tout 
le monde. La liberté même a paru infiipporta- 
ble' à des peuples qui n’étoient pas accoutumés 
à en jouir. C’efI: ainfi qu’un a’*r pur eft quelque- 
fois iiuifible à ceux qui ont vécu dans des pays 
marécageux. 

Un Vénitien nommé Br/lbi , étant au Yé^ 
gu , fut introduit chez le roi Quand celui-ci 
apprit qu’il n’y avoit point de roi ù Venife, il fit 
un fi grand éclat de rire, qu’une toux le prit, 
ét qu’il eut beaucoup de peine à parler à fes cour- 
tifans. Quel efl le légiflateur qui pourroit propo- 
fer le gouvernement populaire à des peuples 
pareils? ' . • 


CHAPITRE III. 

De la tyrannie. 

J L y a deux fortes de tyrannie, une réelle, qui 
confiée dans la violence du gouvernement; & 
une d’opinion , qui fe fait femir lorfque ceux 

/ X . 

(2) Agathîas, liv. IV. 

(;) Juftin, liv. XXXVIII.' 

(4) CalKmnîas lîtîum , Ibid. - 

{$) Promptt adîtus , nova comïtaSy tgnot^t Tarthîs vîrtu^ 
tes , nova vîtîa. Tacite. 

' (6} Il en a^faic la dffeription en i$96,Recttet! des voya-- 
fes qsit ontjervi à PiétabijJfement dç la compagnie des Indes, 
tom. XII, fart. I, pag, 33. , 
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qui gouvernent établiflent des chofes qui cho- 
quent la maniéré de penfer d’une nation (A). 

Dion dit qu’Auguile voulut fe faire appeller 
Romulus ; mais qu’ayant appris que le peuple 
craignoit qu’il ne voulût fe faire roi , il changea 
de deflein. Les premiers Romains ne vouloient 
point de roi , parce qu’ils n’en pouvoicnt foufFrir 
la puiflance : les Romains d’alors ne vouloient 
point de roi . pour n’en point foufFrir les manie* 
res. Car, quoique Céfar . les Triumvirs, Auguf- 
te , fufTent de véritables rois , ils avoient gardé 
tout l’extérieur de l’égalité , & leur vie privée 
contenoit une efpece tl’oppofition avec le fade 
des rois d’alors : & quand ils ne vouloient point 
de roi, cela fignifioit qu’ils vouloient garder leurs 
maniérés, & ne pas prendre celles des peuples 
d’Afrique & d’orient. “ 

Dion (i) nous dit que le peuple Romain étoit 
indigné contre Augufte, à caufe de certaines loix 
trop dures qu’il avoit faites : mais que fi-tôt qu’il 
eut fait revenir le comédien Pylade que les fac- 
tions avoient chafFé de la ville , le mécontente 
ment cefla. Un peuple pareil fentoit plus vive- 
ment la tyrannie lorfqu’on chafFoit un baladin, 
que lorfqu’on lui ôtoit toutes fes loix. 

> 


CHA- 

« 

{}) Voilà une réflexion des plus fcnfées, & à lacjuelfe 

on 
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‘chapitre IV. 

Ce que ceft que fefprit général.' 

Plusieurs chofes gouvernent les hommes", 
le climat, la religion, lç§ loix, les maximes 
, du gouvernement , les exemples des choies paf* * 
fées , les mœurs, les maniérés; d’où il fe forme 
un efprit général qui en réfulte. 

A mefure que dans chaque nation une de ces 
caufes agit avec plus de force, les autres lui cè- 
dent d’autant. La nature & le climat dominent 
prcfque feuls fur les fauvages ; les maniérés gou* 
vernent les Chinois ; les loix tyrannifent le Ja- 
pon; les mœurs donnoient autrefois le ton dans 
Lacédémone ; les maximes du gouvernement & 

les mœurs anciennes le donnoient dans Rome. 

• # 

CHAPITRE V. 

Combien il faut être attentif à ne point changer t ef- 
prit général d'une nation. 

g * I L y avoit dans le monde une nation qui 
eût une humeur fpciîible , une ouverture de 
cœur une joie dans la vie , un goût , une facilité 
' à communiquer fes penfées ; qui fût vive, agréa- 
ble, enjouée , quelquefois imprudente, fouvent 
îndiferete; 6c qui eût avec cela du courage., de 
la générofité, de lafranchife, un certain point 
d’honneur; il ne faudroit point' chercher à gê- 

* ner 

ne fait communément que trop peu d’attention, (/?, 
^un A.) 

(.1) LW. LIV, p»g. 
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pre à nous faire manquer à tous les égards ; cette 
môme vivacité eft corrigée par la politefle qu’elle 
nous procure, en nous infpirant du goût pour le 
monde, & fur-tout pour le commerce des femmes. 
Qu’on nous laiflé tels que nous fommes. 'Nos 
qualités indifcretes, jointes à notre peu de mali- 
ce, font que les loix qui gôneroient l’humear fo» 
ciable parmi nous , ne feroient point convenables. 


CHAPITRE VII. ■ 

Des Athéniens des Lacédémoniens. 

T ES Athéniens , continuoit ce gentilhomme , é- 
toient un peuple qui avoit quelque rapport 
avec le nôtre. Il mettoit de la gaieté dans les 
affaires; un trait de raillerie lui plaifoit fur la 
tribune comme fur le théâtre. Cette vivacité 
.qu’il mettoit dans les confeils, il la portôit dans 
l’exécution. Le caraétere des Lacédémoniens ér 
• toit grave, férieux, fec, taciturne. On n’auroit 
pas plus tiré parti d’un Athénien en l’ennuyant, 
que d’un Lacédémonien en le divertiffant. 

CHAPITRE VIIL 

Efets de l'humeur fociahle» 

P LUS les peuples fe communiquent, plus ils 
changent aifément de maniérés , parce que 
chacun eft plus un fpeélacle pour un autre; on 
voit mieux les fingularités des individus Le cli- 
mat qui fait qu’une nation aime à fe commun!- 
' • quer. 
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quer, fait aiilîî qu’elle aime à changer; & ce qui 
fait qu’une nation aime à changer, fait auffi qu’el- 
le fe forme le goût. 

Lji fociété des femmes gâte les mœurs, & for- 
me le goût'î l’envie de plaire plus que les autres, 
étabj^t les parures ; & l’envie de plaire plus que 
foi-même, établit les modes. Les modes font un 
objet important: à force de fc rendre l’efprit fri- 
vole, on augmente fans cefle les branches de fon 
commerte (i). 


CHAPITRE IX. 

De la vanité G? de V orgueil des nations» 

A vanité efl un auflî bon reflbrt pour un gou* 
vernement, que l’orgueil en eft un dange- 
' feux. H. n’y a pour cela qu’à fe repréfenter , d’un, 
côté , les biens fans nombre qui réfultent de la 
vanité ; de-là le luxe, l’induUrie les arts , les • 
. modes, da politefle , le goût : & d’un autre'* cô- 
té, les maux infinis qui naiflent de l’orgueil de 
certaines nations; la parefle , la pauvreté, l’a- 
bandon de tout , la deftruélion des nations que 
le hazard a fait tomber entre leurs mains, & de 
la leur même. La parefîe (2) eft l’effet de l’or- 
gueil; le travail eft une fuite de la vanité: L’or- 
gueil 

(i) Voyei la fable des abeilles. 

' (2) Les peuples qui fuivenc le kan de Malacamber, 
ceux de Carnataca & de Coromandel , font des peuples 
orgueilleux & pare.Teux ; ils confommenc peu , parce 
qu ils font mifërables : au lieu que les Mogols &-le$ 
peuples de Tlndoftan s’occupem & jouiflenc des com- 

mo- 


« 
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gueil d’un Efpngnol le portera à ne pas travail- 
ler; la vanité d’un François le portera à fçavoir 
travailler mieux que les autres. 

Toute nation parefleufe eft grave ; car ceux 
qui ne travaillent pas fe regardent comme fouve- 
rains'de ceux qui travaillent. 

Examinez toutes les nations; & vous verrez 
que, dans la plupart, Ja gravité, l’orgueil & la 
parefle marchent du même pas. 

Les peuples d’Achim (3) font fiers & parefîèux : 

• ceux qui n’ont point d’efclaves en loüent un, ne 
fût-ce que pour faire cenf pas , & porter deux 
pintes de riz ; ils fe croiroient déshonorés , s’ils 
’le portoient eux-mêmes. 

H y a plulîeurs endroits de la terre où l’on fe 
lalfTe croître les ongles , pour marquer que l’on 
ne travaille point. >* 

Les femmes des Indes (4) croient qu’il eft hou- 
‘ teux pour eîies d’apprendre à lire : c’eft l’affaire, 
difent-elles, des efclaves qui chantent des canti- 
ques dans les pagodes. Dans une cafte, elles ne 
filent point ; dans une autre , elles ne font que 
des paniers & des nattes , elles ne doivent pas 

• même piler lé riz; dans d’autres , il ne faut pas 
qu’elles aillent quérir de l’eau. L’orgueil y a é» 
tabli Tes réglés , &, il les fait fuivre. 11 n’eft p»is 
néceffaire de dire que les qualités morales ont 

des 

* ^ 

' modit^s de la vîe, comme les Européens. Recneil des voya» 
^es qui .ont fervî â i* établi ffement de latompagnîc des Inde 

' tom. I J p3§[. 54* 

“ ( 3 ) Voyez Ùampierre y tome III. 

( 4 ) Lettre édif. douïicme recueil j pag- SOi , . 

'/orne y/.^ 1 
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des efFets difFérens ; félon qu’elles font unies à 
d’autres : ainfl l’orgueil , joint à une vafte am- 
bition , à la grandeur des idées , &c. produifît 
chez les Romains les effets que l’on fçait. 

CHAPITRE X. 

Du car aller e des Efpagmh., Gf de celui des Chinois. 

'J^ES divers carafteres des nations font mêlés de 
vertus'ôc de vices, de bonnes & de mauvai- 
fes qualités. 1-es heureux mélanges font ceux 
dont il réfulte de grands biens , & fouvent on ne 
les foupçonneroit pas ; il y en a dont il réfulte 
de grands maux> & qu’on ne foupçonneroit pas 
non plus. 

. La bonne foi des Efpagijols a été fameufedans 
tous les tems. JuJîiti (i) nous parle de leur fidé- 
lité à garder les dépôts ; ils ont fouvent foufFert 
la mort pour les tenir fecrets. Cette fidélité qu’ils 
avolent autrefois , ils l’ont encore aujourd’hui. 
Toutes les nations qui commercent à Cadix, con- 
. fient leur fortune aux Efpagnols; elles ne s’en 
font jamais repenties. Mais cette qualité admira- 
ble , jointe à leur pareiTe , forme un mélange 
dont il réfulte des efFets qui leur font perni- 
cieux : les peuples de l’Europe font fous leurs 
yeux tout le commerce de leur monarchie. 

Le caraftere des Chinois forme un autre mô- 
lange , qui eft en contrafle avec le caraélere des 

Ef. 

(l) Liv. XLin. 
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Efpagnols, Leur vie précaire (2) fait qu’ils ont 
une aélivité prgdigieufe , Ôc un defir fi exceffif ^ 
du gain , qu’aucune nation commerçante ne peut 
fe fier à eux (3). Cette infidélité reconnue leur a 
confervé le commerce du Japon ; aucun négociant 
d’Europe n’a ofé entreprendre de le faire fous 
leur nom j quelque facilité qu’il y eût eu à l’en- 
treprendre par leurs provinces maritimes du nord. 


CHAPITRE XI. 

Réflexion. - 

T E n’ai point dit ceci pour diminuer rien de la 
^ diftance infinie qu’il y a entre les vices & les 
vertus ; à Dieu ne plaifc ! J’ai feulement voulu 
faire comprendre que tous les vices politiques ne 
font pas des vices moraux, & que tous les vices 
moraux ne font pas des vices politiques; & c’efl 
ce que ne doivent point ignorer ceux qui font 
des loix qui choquent l’efprit général.' 


CHAPITRE XII. 

Des maniérés û? des mœurs dam Pétât defpotique, 
^’est une maxime capitale , qu’il ne faut ja- 
mais changer les mœurs & les maniérés dans 
l’état defpotique ; rien ne feroit plus promptement 
fuivi d’une révolution. C’eft que dans ces états 
il n’y a point de loix, pour ainfî dire; il n'y a 

que 

(2) Par la nature du climat & du terreia. 

(jJ Le P. dff tom. II. 

1 a 
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que des mœurs & des maniérés ; & fî vous ren» 
verfez cela , vous renverfez tout- 

Les loix font établies , les mœurs font infpî- 
rées ; cellcs-d tiennent plus à l’efprit général , 
celles-là tiennent plus à une inftitution particu* 
liere: or il eft aulfi dangereux, & plus, de ren- 
verfer l’efprit général , que de changer une inftî- 
tution particulière. 

On fe communique moins dans les pays oii 
chacun , & comme fupérieur & comme inférieur , 
exerce & fouffre un pouvoir arbitraire, que dans 
ceux où la liberté régné dans toutes les condi- 
tions. On y change donc moins de maniérés & 
de mœurs ; les maniérés plus fixes approchent 
plus des loix : ainfi il faut qu’un prince ou un 
légiflateur y choque moins les mœurs & les ma- 
niérés que dans aucun pays du monde. 

Les femmes y font ordinairement enfermées, 
& n’ont point de ton à donner. Dans les autres 
pays où elles viv'ent avec les hommes, l’envie 
qu’elles ont de plaire , & le defir que l’on a de 
leur plaire aufli, font que l’on change continuel- 
lement de maniérés. Les deux fexes fe gâtent , ils 
perdent l’un & l’autre leur qualité diftinftive & 
elTentielle; il fe met un arbitraire dans ce qui étoit 
abfolu , & les maniérés changent tous les jours* 




CHA- 


(i ) Dit le P. ia Ualit, 

\d) Vuilà «Qc^rc une «xcellentc réflexion , à Jatuelle 

ceux 
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CHAPITRE XIII. 

Dei maniérés chez les Chinois. 

M-'li c’eft à la Chine que les maniérés font in- 
deürudlibles. Outre que les femmes y font 
abfoluraent féparées des hommes , on enfeigne 
dans les écoles les maniérés comme les mœurs. 
On connaît un lettré (i) à la façon aifée dont 
il fait la révérence. Ces chofes une fois données 
en préceptes & par de graves docteurs, s’y fixent 
comme des principes Je morale , 6c ne chan- 
gent plus. 


CHAPITRE XIV. 

Qj/els font les moyens naturels de changer les mœurs 
G? les manières d'une nation. 

^ ou s avons dit que les loix étoient des iniU* 
tutions particulières dcprécifes du légiflateur, 

& les mœurs & les maniérés des înftitutions de . 

la nation en général. De-là il fuit que, lorfque 
l’on veut changer les mœurs & les maniérés, if 
ne faut pas les changer par les loix ; cela paroî- 
troit trop tyrannique: il vaut mieux les changer 
par d’autres mœurs & d’autres* maniérés ij). ' 

- Ainfi,lorfqu’un prince veut faire de grands chan- 
gemens dans fa nation , il faut qu’il réforme par- 
les loix ce qui eft établi par les loix, & qu’il chan- 
ge 

ceux qui font au timon des affaires ne peuvent faire trop 
jl'attention. (R. d'un A). 

la 
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ge par les maniérés , ce qui efl établi par les 
maniérés : & c’efl; une très-mauvaife politique, 
de changer par les loix ce qui doit être changé 
par les manières. 

La loi qui obligeoit les Mofeovites à fe faire 
couper la barbe &. les habits, & la violence de 
Pierre 1, qui faifoit tailler jufqu’aux genoux les 
longues robes de ceux qui entroient dans les vil- 
les , étoient tyraimiques. 11 y a des moyens pour 
eiT^êcher les crimes, ce font les peines: il y en 
a pour faire changer les maniérés, ce font les 
exemples. 

La facilité & la promptitude avec laquelle cet- 
te nation s’efl policée , a bien montré que ce 
prince avoit trop mauvaifc opinion d’elle; & que 
ces peuples n’étoient pas des bêtes , comme il le 
difoit. Les moyens violens qu’il employa étoient 
inutiles ; il Rroit arrivé tout de même à fon but . 
par la douceur. 

11 éprouva lui-même la facilité de ces change- 
mens. Les femmes étoient renfermées , & en quel- 
que façon efdaves; il les appella à la cour,- il 
les fit habiller à l’Allemande , il leur envoyoit 
des étoffes. Ce fexe goûta d’abord une façon de 
vivre qui flattoit fi fort fon goût, fa vanité & 
fes paflions, & la fit goûter aux hommes. 

Ce qui rendit le changement plus aifé , c’cfl 

que 

[f) Tout ce Chapitre eft rempli d’excellentes maximes , 
fur lesquelles l’Auteur de l'EffrU des loix fyuhiteJfcmU as 
rend pas juftice à Mr. de MONTES 1 E U : il ne s^ a- 
gic pas uniquement dans i’adminillracion d un état du ^ftid , 
mais aufll du nttomodo. Il ne faut pas favoir uniquement ce 

qui 
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que les , mœurs d’alors étoient étrangères au cU- 
mat , & y avoient été apportées par le mélange 
des nations & par les conquêtes. Pierre I doii- 
nant'les mœurs & les maniérés de l’Europe à une 
nation d’Europe , trouva des facilités qu’il n’at-. 
tendoit pas lui-même. L’empire du climat efl: le 
premier de tous les empires. 11 n’avoit donc pas 
befoiiî de loix pour changer les mœurs 6c les ma- 
niérés de fa nation ; il lui eût fuffi d’infpirer d’au- 
tres moeurs & d’autres maniérés. 

En 'général, les peuples font très-attachés A 
leu.rs coutumes ; les leur ôter violemment , c’eft 

» J 

les rendre malheureux : il ne faut donc pas les 
changer, mais les engager à Içs changer eux-mêmes. 

. Toute peine qui ne dérive pas de la néceffité 
cH: tyrannique. La loi n’eft pas un pur aéle de 
puilTance; les chofes indifférentes par leur natu- 
re ne font pas de fon reffort (<?). 


CHA'PITRE XV. 

/ 


h, fluence du gouvernement domcftique fur le foliiiquê. 

E changement des mœurs des femmes influe* 
^ ra fans doute beaucoup dans le gouvernement 
de Mofcovie. Tout eft. extrêmement lié: le def- 
potifme du prince s’unit naturellement avec la 

fer- 


qui dcvroit avoir lieu , mais .comment reu(Iîr:& pour réuf- 
iir.il faut faifir le foible de l’hoinme , fe plier aux préju- 
ges , s’accommoder aux opinions , fans quoi toutes les vues 
■ feront vaines , & les entreprifes fe feront à pure perte. 
(X. à" un A)» 


2C0 DE L’ESPRIT DES LOIX, 
ferviciide des femmes; la liberté des femmes avec 
l’efprit de la monarchie. 


s. 

CHAPITRE ’XVI. 

Comment quelques légi/lateurs ont confondu les liriti" 
cipes qui gouvernent les hommes» 

J^E S mœurs & les maniérés font des ufages que 
les loix n’ont point établis, ou n’ont pas pu» 
ou n’ont pas voulu établir. 

11 y a cette différence entre les loix & les mœurs 
que les loix règlent plus les aftions du citoyen» 
& que les mœurs règlent plus les aétions.del’honi- 
me. Il y a cette différence entre les mœurs & les 
maniérés , que les premières regardent plus la 
conduite intérieure, les autres l’extérieure. 

Quelquefois , dans un état, ces chofcs (r) fè 
confondent. Lycurgue fit un même code pour les 
loix, les mœurs & les maniérés; & les légifla- 
teurs de la Chine en firent de même. 

Il ne faut pas être étonné fi les légiflateursde 
Lacédémone & de la Chine confondirent les loix » 
les mœurs & les maniérés ; c’eft que les mœurs 
repréfentent les loix, & les maniérés repréfentent 
les mœurs. 

Les légiflateurs de la Chine avoient pour prin- 
cipal objet de faire vivre leur peuple tranquille. 
Ils voulurent que les hommes fe rcfpectairent 

beau. 

(j) Moïfe fit un même code pour les lois & la religion. 
Les premiers RomaLos coofoodireni les coutumes ancica- 
oes ave: les loix. 
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beaucoup ; que chacun fentît à tous les înftans 
qu’il cfevoit beaucoup aux autres, qu’il n’y avoit 
point de citoyen qui ne dépendît à quelqu’égatd 
d’un autre citoyen : ils donnèrent donc aux ré- 
glés de la civilité la plus grande étendue. 

AinfijChez^ les peuples Chinois, onvitlesgens 
(a) de village obierver entr’eux des cérémonies 
comme les gens d’une condition relevée: moyen 
très-propre à infpirer la douceur , à maintenir 
parmi le peuple la paix & le bon ordre, & à ôter 
tous les vices qui viennent d’un efprit dur. En 
effet, s’affranchir des réglés de la civilité, n’eft- 
ce pas chercher le moyen de mettre fes défauts 
plusàl’aife? 

La civilité vaut mieux à cet égard que la po- 
liteffe. La politefle flatte les vices des autres, & 
la civilité nous empêche de mettre les nôtres au 
jour : c’eft une barrière que les hommes mettent 
entr’eux pour s’empêcher de fe corrompre. 

Lycurgue, dont les inftitutions étoient dures, 
n’eut point la civilité pour objet lorfqu’il forma 
les maniérés; il eut en vue cet efprit belliqueux 
qu’il vouloit donner à Ton peuple. Des gens tou- 
jours corrigeans ,'^ou toujours corrigés, qui inf- 
truifoient coujours,& étoient toujours inllruits, 
également (impies & rigides, exerçoient plutôt 
entr’eux des vertus qu’ils n’avoient des égards. 


• (a) Voyei le Pt 4m Halde» 

1 5 
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CHAPITRE XVII. 

Propnéié poi'ticulicre au gouvernement de la Chine, 

y ES légiflateurs de la Chine fireiit plus (i): ils 
confondirent la religion , les loix , les mœurs 
& les maniérés; tout cela fut la mprale, tout ce- 
la fut la vertu. Les préceptes qui regardoient ces 
t]uatre points , furent ce que l’on appella les ri- 
tes. Ce fut dans robfervation exaâte de ces ri- 
tes, que le gouvernement Chinois triompha. On 
paifa' toute fa jeunefle à les apprendre ,, toute fa • 
vie à les pratiquer. Les lettrés les enfeignerent, 
les magiftrats les prêchèrent. Et comme ils en- 
' -veloppoient toutes les petites avions de la vie, 
lorfqu’on trouva le moyen de les faire obfervcr 
exaétement, la Chine fut bien gouvernée. 

Deux chofes ont pu aifément graver les rites 
'dans le cœur à l’efprit des Chinois; l’une, leur 
maniéré d’écrire extrêmement compofée, qui a 
fait que , pendant une très-grande partie de la 
vie, i’efprit a été uniquement ( 2 ) occupé de ces 
rites, parce qu’il a fallu apprendre â lire dans 
les livres, 6c pour les livres qui les contenoient; 
l’autre, que les préceptes des rites' n’ayant rien 
•de fpirituel , mais fimpleinent des réglés d’une 
pratique commune, il eft plus aifé d’en convain- 
cre & d’en frapper les efprits, que d’une chofe 
intelkftuelle. 

L(^ 

(1) Voyez les livres daflîques, dont le P. fiu Uaîdt nous 
a donné de fi beaux morceaux. 


\ 
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Les princes qui , au lieu de gouverner par 
les rites, gouvernèrent par la force des Tupplices, 
voulurent faire faire aux fuppliceseequi n’eflpas 
dafts leur pouvoir , qui eft de donner des mœurs. 
Les fupplices retrancheront bien de la fociété un 
citoyen' qui , ayant perdu fes mœurs , viole les 
loix: mais fi tout le monde a perdu Tes mœurs, 
les rétabliront-ils? Les fupplices arrêteront bien 
plufieurs conféquences du mal général, mais ils 
ne corrigeront pas ce mal. Aufiî quand on aban- 
donna les principes du gouvernement Chinois , 
quand la morale’y fut perdue , Tétât tomba- 1- il 
dans Tanarchie, & on vit des révolutions. 

CHAPITRE XVIII. 

Conféquence du chapitre précédent» 

Jl réfulte de -là que la Chine ne perd point fes 

loix par la conquête. Les maniérés , les iiiæurs, 

les loix , la religion y étant la même chofe, on 

ne peut changer tout cela à la fois. Et comme il 

faut que le vainqueur ou le vaincu changent , il 

a toujours fallu à la Chine que ce fût le vain- 

qiicur; carTcs mœurs n’étant point fes manières , 

« 

fes maniérés fes loix , fes loix fa religion , il a 
été plus aifé qu’il fe pliât peu à peu au peuple 
vaincu, que le peuple vaincu à lui. * * . 

11 fuit encore de-là une chofe bien trille, c’eft 
.qu’il n’efi prefque pas poflible que le Chrifianif- 

me 

(2) c’eft ce qui a établi Témuhtion, la fuite de Tulû* 
vt'ié, ÔC Teftinie pour le f^avoir. 

■ 1 <5 


L I V. XIX. C H A P. XIX. 50ÿ 

k plus propre à la maintenir. Dans cette idée^ 
ils crurent devoir infpirer le refpeft pour les pe- 
les, & ils raûemblerent toutes leurs forces pouc 
cela. Ils établirent une infinité de rites & de cé- 
rémonies , pour les honorer pendant leur vie ÔC 
après leur mort. 11 étoit impoflible de tant ho- 
norer les peres morts, fans être porté à les ho- 
norer vivans. Les cérémonies pour les peres 
morts avoient plus de rapport à la religion ; cel* 
les pour les peres vivans avoient plus de rapport 
aux loix , aux mœurs .& aux maniérés i mais ce 
n’étoit que les parties d’un même code , & ce 
code étoit très-étendu. 

Le refpeft pour les peres étoit néceffairement 
lié avec tout ce qui repréfentoit les peres , les 
vieillards , les maîtres, les magiflrats^ l’empe- 
reur. Ce refpeft pour les peres fuppofoit un 
retour d’amour pour les enfans ; & par conféquent 
le même retour des vieillards aux jeunes gens», 
des magiilrats à ceux qui leur étoient fournis, de 
l’empereur à fes fujets. Tout cela formoit les ri- 
tes , & ces rites l’efprit général de la nation. 

On va fentir le rapport que peuvent avoir, 
avec la conftitution fondamentale de la Chine, 
les chofes qui paroilTent les plus indifférentes. 
Cet empire eft formé fur l’idée du gouvernement 
d’une famille. Si vous diminuez l'autorité pater- 
nelle , ou même fi vous retranchez les cérémo. 
nies qui expriment le refpeft que l’on a pour ei. 

( 2 ) Voyet le liv. IV. ch. III. & le llv. XIX. cfa. XU, 
11) Voyez ci* deflôtu le liv. XXIV. cb. III. 

I 7 
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le, vous aftbibliflTez le refpeft pour les inagiflrats 
qu’on regarde comme des peres ; les magiftrats 
n’auront pluslemôme foin pour les peuples, qu’ils 
doivent confidércr comme desenfans ; ce rapport 
d’amour qui eft entre le prince & les fujets , fe per- 
dra aulR peu à peu. Retranchez une de ces pra • 
tiques , & vous ébranlez l’état, II eft fort indif- 
férent en foi , que tous les matins une belle-fille 
fe leve pour aller rendre tels & tels devoirs à fa 
belle- mere: mais fi l’on fait attention que ces 
pratiques extérieures rappellent fansceiTeà un fen- 
timent qu’il eft nécefiaire d’imprimer dans tous 
^les cœurs , & qui va de tous les cœurs former 
l’efprit qui gouverne l’empire, l’on verra qu’il eft 
nécefiaire qu’une telle ou une telle aéUon parti- 
culière fe fafle. 


CHAPITRE XX. 

Explication d'un paradoxe fur les Chinois. 

qu’il y a de fingulier, c’eft que les Chinois, 
dont la vie eft entièrement dirigée par les ri- 
tes, font néanmoins le peuple le plus fourbe de 
la terre. Cela paroît fur-tout dans le commerce , 
qui n’a jamais pu leur infpirer la bonne foi qui 
lui eft naturelle. Celui qui acheté doit porter (i) 
fa propre balance; chaque marchand en ayant 
' trois , une forte pour acheter , une légère pour 
.vendre , & une jufte pour ceux qui font fur 

leurs 

(i) journal de Lange en 1721 8c I7t2j tom. VIII. 
dc( voyages du norJ , 
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leurs gardes. Je crois pouvoir expliquer cette 
contradiftion. 

Les légiflaceurs de la Chine ont eu deux ob- 
jets : ils ont voulu que le peuple fût fournis & 
tranquille ; & qu’il fût laborieux & induftrieux. 
Par la nature du climat & du terrei% , il a une 
vie précaire; onin’y eft afluré de fa vie qu’à for- 
ce d’induftrie & de travail. 

Quand tout le monde obéit & que tout le mon* 
de travaille , 1 état eft dans une heureufe fitua- 
tion. C’eft la néceflîté, & peut-être la nature du 
climat , qui ont donné à tous les Chinois une a- 
vidité inconcevable pour le gain ; & les loix 
n’ont pas fongé à l’arrêter. Tout a été défendu, 
quand il a été quefUon d’acquérir par violence; 
tout a été permis , quand il s’eflagi d’obtenir par 
artifice ou par induflrie. ' Ne comparons donc 
pas la morale des Chinois avec celle de l’Euro- 
' pe. Chacun à la Chine a dû être attentif à ce 
qui lui étoit utile : fî le fripon a veillé à fes inté- 
rêts , celui qui cft dupe devoit penfer aux Cens. 
A Lacédémone , il étoit permis de voler ; à la 
Chine, il etl permis de tromper. 

CHAPITRE XXL 

Comment les /six doivent être relatives aux mœurs 
C? aux maniérés. 

T L n’y ,a que des inCitutions Cngulieres qui conr, 
fondent ainfi dés chofes naturellement réparées, 
les lois, les mœurs & les maniérés: mais quoi- 

qu’tl- 
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qu’elles foient féparées, elles ne laiflent pas d’a/ 
v^oir entr’elles de grands rapports. 

On demanda à Solon fi les loix qu’il avoit don. 
nées aux. Athéniens étoient les meilleures. „ Je 
„ leur ai donné, répondit -il, les meilleures de 
„ celles c]|ÿ’ils pouvoient foufFrir ” : belle paro- 
le , qui devroit être-entendue de tous les légifla- 
teurs. Quand la fagefle divine dit au peuple Juif: 
„ Je vous ai donné des préceptes qui ne font pas 
,, bons”, cela fignifie qu’ils n’avoient qu’une 
bonté relative; ce qui efl: l’éponge de toutes les 
difiScultés que l’on peut faire fur les loix de Moîfe. 

CHAPITRE XXII. 

Continuation du même fujet. 

Q uand un peuple a de bonnes mœurs , les 
loix deviennent fimples. Platon (i) dit que 
Radamante , qui gouvernoit un peuple extrême- 
ment religieux , cxpédioit tous les procès avec 
célérité , déférant feulement le ferment fur cha- 
que chef.' Mais, dit le même Platon (a), quand 
un peuple n’efl: pas religieux , on ne peut faire 
ufage du ferment que dans les occafions où ce. 
lui qui jure eft fens intérêt , comme un juge & 
dft témoins. 


CHA- 

(0 Des loi», lîv, XII. C*) 
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CHAPITRE XXIIJ. 

Comment les loix fuivcnt Us m«urs, 

£)ans le tems que les mœurs des Romains 
étoient pures , il n’jr avoit point de loi par- 
ticulière contre le péculat.' Quand ce crime com- 
mença àparoître, il fut trouvé fl infâme, quo 
d'être condamné à reftituer(3) ce qu’on avoit 
pris , fut regardé comme une grande peine ; té- 
moin le jugement de L. Scipion (4). 


CHAPITRE XXrV. 

Continuation du mime fujep. 

ES loix qui donnent la tutelle à la mere, ont 
plus d’attention à la confervation de la per» 
fonne dû pupile ; celles qui la donnent .au plus 
proche héritier, ont plus d’attention à la confer- 
vation des. biens. Chez les peuples dont les mœurs 
font corrompues, il vaut mieux donner la tutel- 
le à la mere. Chez ceux oü les loix doivent avoit 
de la confiance dans les mœurs des citoyens, on 
donne la tutelle à l’héritier des biens , ou à la 
mere , # quelquefois à tous les deux. 

Si l’iM réfléchit fur les loix Romaines , on trou- 
vera que leur efprit eft conforme à ce que fe 
dis. Dans le tems où l’on fit la loi des douze ta- 
bles , les mœurs à Rome étoient admirables. Ou 
déféra la tutelle au plus proche parent du pupT- 

le.* 

(}) In fimplnm, 

(4) TUctLive, lir. XXXv/lL. 
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le, penfant que celui-là devoit avoir la charge 
de la tutelle , qui pouvoit avoir l’avantage de la 
fucceiîîon. On ne crut point la vie du pupile en 
danger , quoiqu’elle fût inife entre les mains de 
celui à qui fa mort devoit être utile. Mais lorfque 
les mœurs changèrent à Rome, on vit les légîfla* 
tCLirs changer aulîî de façon de penfer. Si dans 
la fubilitution pupillaire, difent 0/ïu< (i) 6lJus- 
îbiien ( 2 ) , le teflateur craint que le fubftitué ne 
drefle des embûches au pupile, il peut lailTer à 
dv^coiivert la fubfiitution vulgaire ( 3 ), & mettre 
la pupillaire dans une partie du teüament qu’on 
ne pourra ouvrir qu’apres un certain tems. Voi- 
la des craintes & des précautions inconnues ^ux 
premiers Romains (/'). • 


CHAPITRE XXV- 

( • 

Continuation du même fujet. 

m 

loi Romaine donnolt la liberté de fe faire 
des dons avant le mariage; après le mariage 
elle ne le permettoît plus.- Cela étoit fondé fur 
les mœurs des Romains, qui n’étoient portés au 
mariage que par la frugalité , la lîmplicfté & la 
inodefUe; mais qui pouvoient fe laiiïïf^féduire 

par 

A * 

(0 Inil.^liv. II. tir. Ci §. 2. la compilation d’Ozel, à 
Xeyde, 16*58, 

(2) Inftitur. liv, II , de pnplL fubJHt, §. 5. 

La fubftitution vulgaire cft : fi un tel ne prend pas 
Vheredicé, je lui fubftitue , &c. La pupillaire eft: û un 
td meurt avant fa puberté*, je lui fibflifue, &c. 

(/) Ce Chapitre dl cenfuré dans VEfprît des lolx tfttîn- 
* tejjcn^ 
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par les foins domeftiques , les complaifances & 
le bonheur de toute une vie. 

La loi des Wifigoths (4) vouloir que Tépoux 
ne pût donner à celle qu’il devoir époufer, au- 
delà du dixième de Tes biens ; & qu’il ne pût lui 
rien donnei; la première année de fou mariage. 
Cela venoit encore des mœurs du pays. Les lé- 
giflateurs vouloient arrêter cette jaélance Efpa* 
gnole , uniquement portée à faire des libéralités 
excelîîves dans une aélion d’éclat. 

Les Romains , par leurs loîx, arrêtèrent quel- 
ques înconvéniens de l’empire du monde le plus 
durable , qui efl: Celui de la vertu : Efpagnols, 

par les leurs , vouloient empêche^es mauvais 
•effets -de la tyrannie du monde la plus fragile, 
qui efl celle de la beauté. 


C H A PITRE XXVI. 

Continuation du même fujet. 

loi (5) de Théodofe & de Falentinîen tira les 
caufes de répudiation des anciennes n^œurs 
(6) des manières des Romains. , Elle mit au 
nombre de ces caufes , l’aclion d’un mari (7.) * 
qui châtieroit fa femme d’une maniéré indigne 

d’une 

teffemté aînfi que tout le refte, mais félon moi très-mal à- 
propos. {R, d’un A.) 

(4) Liv. III, tic. I , §. 

(5) hegt VIII» cod. de repudils. 

(6 j Ec'de la loi des douze cables. Voyez Cicéron , fécon- 
dé Philippique. 

(7) Si verbcrîbus i ingtnuU aliéna fnnt , afficîcnîc» 

pr(ib.tZ'CTÏt» * * 


t 
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d’une perfonne ingénue. Cette caufe fut omife 
dans les loix fui vantes (r) ; c’efl; que les mœurs 
avoient changé à cet égard ; * les ufages d’orient 
avoient pris la place de ceux d’Europe. Le pre* 
mier eunuque de l’impératrice femme de Jufti- 
nîen II, la menaça , dit l’hifloire, de ce châtiment 
dont on punit les enfans dans les écoles. Il n’y 
a que des mœurs établies, ou des mœurs qui 
cherchent à s’établir, qui puiflent faire imaginer 
une pareille chofe. 

Nous avons vu comment les Îoîx fuivent les 
mœurs : voyons à préfent comment les mœurs- 
fuivent les loix. ^ . 


CHAPITRE XXVII. . 

Comment les loix peuvent contribuer à former lès 
hiœur suites manières & le caraâere (Tune nation. 

jl^ES coutumes d’un peuple efclave font une 
partie de fa fervitude r cellés d’un peuple li- 
bre font une partie de fa liberté.* 

J’ai parlé au livre XI ( 2 ) d’un peuple libre; 
j’ai doiyié les principes de fa conftitution; vo- 
yons les effets qui ont dû fuivre, le caraélere 
qui a pu s’en former , & les maniérés qui en 
réfultent (g). - 

(i) Dans la novelle U7, ch. XIV. 

?a) Chap VI. 

(^) Ce Chapitre en eft un fur lequel on pourroic faire 
' tin grand commentaire, û Ton en vouloit relever toutes 
les inexa£btudes. Nous avons vu comment Mr, de'MoN- 
TES q^U I E U a corfondj les trois pouvoirs dont il a par- 
lé au Liv. XI, Ch» Vî^ & fniv. Ce défaut en produit plu- 
^urs lucres dans Tappllcacion qu*if fait de ces crois pour 

vbiri 


LIV. XIX. CHAP. XXVII. 213 

Je ne dis point que le climat n’ait produit en 
grande partie les loix, les mœurs & les maniérés 
dans cette nation; mais je dis que les mœurs & 
les maniérés de celte nation devroient avoir UQ 
grand rapport à fes loix. 

Comme il y auroit dans cet état deux pouvoirs 
vifibles; la puiflance légiflative & l’exécutrice ; & 
•que tout dtoyen y auroit fa volonté propre , & 
feroit valoir à fon gré fon indépendance; la plu- 
part des gens auroient plus d’affeélion pour une 
de ces puillances que pour l’autre, le grand nom- 
bre n’ayant pas ordinairement aflez d’équité ni 
de fens pour les affeéUonner également toutes 
les deux. • 

Et comme la puiflance exécutrice , difpofaut 
de tous les emplois , pourroit donner de grandes 
efpérances dcjatnais de craintes, tous ceux qui 
obtiendroient d’elle feroient portés à fe tourner 
de fon côté, & elle pourroit être attaquée par 
tous ceux qui n’en efpéreroient rien 

Toutes les paffions y étant libres, la haine,’ 
l’envie , la jaloufie , l’ardeur de s’enrichir & de 
fe diftinguer, paroltroient dans toute leur étea-, 
due; & fl cela étoit autrement, l’état feroit com- 
me un homme abbattu par la maladie, qui n’a 

point 

voirs aux moeurs , aux maniérés, 8c au caraâere de la Na-? 
lion Britannique. {R.d'nn j1.) 

{h) La puiflance exécutrice doit donner plutôt de gran- 
des craintes & jamais d’efpérances ; parce qu’il eil de fà 
nature d’infliger les peines, & non point de faire grâce. 
La dilpofitiun des emplois n’appartient proprement pas à 
la puiUance exécutrice : elle feroit plutôt du reflbrt de I4 
légiflative, (R. d’m A.) 
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point de pallions , parce qu’il n’a point de for- 
ces (tj. 

La haine qui feroit entre les deux partis dure- 
roit, parce qu’elle feroit toujours impuiflante. 

Ces partis étant couipofés d’hommes libres , fi 
l’un prenoit trop le deflus, l’efFct de la liberté 
feroit que celui-ci feroit abbailTé, tandis que les 
citoyens, comme les mains qui fecourent le corps, 
viendroient relever l’autre. 

Comme chaque particulier toujours indépen- 
dant fuivroit beaucoup fes caprices & fes fantai- 
fies, onchangeroit fouvent de parti; on en aban- 
donneroit un où l’on lailTeroit tous fes amis, 
pour fe lier à un autre dans lequel ®n trouveroit 
tous fes ennemis ; & fouvent , dans cette nation, 
on pourroit oublier les loix de l’amitié ôt celles 
de la haine. 

Le monarque feroit dans le cas des particu- 
liers ; & contre les maximes ordinaires de la pru- 
dence , il feroit fouvent obligé de donner fa con- 
fiance à ceux qui l’auroient le plus choqué, & 
de difgracier ceux qui l’auroient le mieux fer-, 
vi, faifant par nécelüté ce que les autres prin- 
ces font par choix. 

On craint de voir échapper un bien que l’on 
fent , que l’on ne connoît guere, & qu’on peut 
nous déguifer; & la crainte groflît toujours les 
objets. Le peuple feroit inquiet fur fa fituation , 
& croiroit être en danger dans lès momens mê- 
me les plus furs. 

D’au- 

(0 Les conféquences que l’auteur nous_^:ale ici font tou- 
tes gratuites, parce qu’il n’ell pas de l’cflence d’un 
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D’autant mieux que ceux qui s’oppofcroient le 
plus vivement à la puiffimce exécutrice, ne pou- 
vant avouer les motifs intéreiïés de leur oppofi- 
tion, ils augmenteroient les terreurs du peuple, 
qui ne fçauroit jamais au jufte s’il feroit en dan- 
ger ou non. Mais cela même contribueroit à lui 
faire éviter les vrais périls où il pourroit dans la 
fuite être expofé. 

Mais le corps légiflatif ayant la confiance du 
peuple, & étant plus éclairé que lui, il pourroit 
le faire revenir des mauvaifes imprcllîons qu'on 
lui auroit données, & calmer ces mouvemens. 

C’eil le grand avantage qu’auroit ce gouverne- 
ment fur les démocraties anciennes , dans lefquel- 
les le peuple avoit une puiiTance immédiate; car 
lorfque des orateurs l’agitoient , ces agitations 
a voient toujours leur effet. 

Ainfi quand les terreurs imprimées n’auroient 
point d’objet certain , elles ne produiroient que 
de vaines clameurs & des injures : & elles au- 
roient môme ce bon effet, qu’elles tendroient 
tous les reffoTts du gouvernement , & rendroient 
tous les citoyens attentifs. Mais fi elles naiffoient 
à l’occafion du renverfement des loix fondamen- 
tales, elles feroient fourdes, funeftes, atroces, 
& produiroient des cataftrophes. 

bientôt on verroit un calme affreux, pendant 
lequel tout fe réuniroit contre la puiffance viola- 
trice des loix. 

Si, 

lequel les pouvoirs font cliftinûs, que toujours les pallions 
y foiem libres, {R. d’un ^.) 
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Si / dans le cas où les inquiétudes n’ont pas 
d’objet certain, quelque puiflance étrangère me- 
naçoit l’état, & le mettoit en danger de fa for- 
tune ou de fa gloire j pour lors , les petits inté- 
rêts cédant aux plus grands, tout fe réuniroit en 
faveur de la puilTance, exécutrice. 

Que fi les difputes étoient formées à l’occafion 
de la violation des loix fondamentales , & qu une 
puiffance étrangère parût, il y auroit une révo* 
lution qui ne changerbit pas la forme du gouver^ 
îiement, ni fa conftitution; car les révolutions 
que forme la liberté ne font qu une confirma." 

. tion de la liberté. 

Une nation libre peut avoir un libérateur; une 
nation fubjuguéè ne peut avoir qu’un autre op- 
prefieur. 

Car tout homme qui a afiez de force pour 
chafler celui qui ell déjà le maître abfolu dans un 
état, en a allez pour le devenir lui -même. 

. Comme, pour jouir de la liberté, il faut que 
chacun puifie dire ce qu’il penfe; & que, pour 
h conferver , il faut encore que chacun puiffe 
dire ce qu’il penfe; un citoyen, dans cet état, 
diroit & écriroit tout ce que les loix ne lui ont 
pas défendu expreflement de dire, ou d’écrire. 

Cette nation , toujours échauffée , pourroit plus 
aiféinent être conduite par fes paffions que par 
la raifon, qui ne produit jamais de grands effets 
fur l’efprit dts hommes ; & il feroit facile à ceux 
qui la gouverneroient, de lui faire faire des en- 
trcprifes contre fes véritables intérêts. 

Cette nation aimeroit prodîgieufemcnt fa li- 
berté , 
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berté , parce que cette liberté feroit vraie : & il 
pourroit arriver que, pour la défendre, elle fa- 
crifieroit fon bien , foa aifance , fes intérêts ; 
qu’elle fe chargerait des impôts les plus durs, & 
tels que le prince le plus abfolu a’oferoit les fai- 
re fupporter à fes fujets. 

Mais comme elle auroit une connoiiTance cer- 
taine de la néceflîté de s’y foumettre , qu’elle 
payeroit dans l’efpérance bien fondée de ne 
payer plus ; les charges y feroient plus pelantes 
que le fentiment de ces charités : au-lieu qu’il y 
a des états où le fentiment eft inôniment au de^ 
fus du mal. 

Elle auroit un crédit fùr, parce qu’elle em- 
pruntetoit à elle-même, ét le payeroit elle-même. 
Il pourroit arriver qu’elle entreprendroit aii-def- 
fus de fes forces natlirelles, & feroit valoir con- 
tre fes ennemis d’immenfes richelTes de fiftion , 
que la confiance & la nature de fou gouverne- 
ment rendroient réelles. 

Pour conferver fa liberté , elle emprunteroit 
de fes fujets ;& fes fujets, qui vçrroient que fon 
crédit feroit’ perdu fi elle étoit conquife , .au- 
roient un nouveau motif de faire des efforts 
pour défendre fa liberté. 

- Si cette nation habitok une ifle , elle ne feroit 
point conquérante, parce que des conquêtes ré- 
parées l’affoibliroient. Si le terrein de cette ifle 
étoit bon , elle le feroit encore moins , parce 
qu’elle n’auroit pas befoin de la guerre pour s’en- 
-richir. Et comme aucun citoyen ne dépendroit 
d’un autre citoyen , chacun feroit plus de cas de 

Tune U. K fa 
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fa liberté, que de la gloire de quelques citoyens, 
ou d’un feul. 

Là on regarderoit les hommes de guerre com- 
me des gens d’un métier qui peut être utile & fou- 
■vtnt dangereux, comme des gens dont les fervi- 
ces font laborieux pour la nation même; & les 
qualités civiles y feioient plus confidérées. 

Cette nation , que la paix & la liberté ren- 
droient ai fée , affranchie des préjugés deftmc- 
teurs, feroit portée à devenir commerçante. Si 
elle avoit quelqu’une de ces marchantlifes primi- 
tives qui fervent à faire de ces chofes auxquelles 
la main de l’ouVrier donne un grand prix , elle 
pourroit faire des établiffeinens propres à fe pro- 
curer la jouilTance de ce don du ciel dans toute 
fon étendue. 

Si cette nation étoit fituée vers le nord , & 
qu’elle eût un grand nombre de denrées fuper- 
fiues , comme elle manqueroit aufli d’un grand 
nombre de marchandifes que fon climat lui refii- 
feroit, elle feroit un commerce néceffaire, mais 
grand, avec les. peuples du midi; & choififfant 
les états qu'elle favoriferoit d’un commerce avan- 
tageux , elle feroit des traités réciproquement 
utiles avec la nation qu’elle aurait choifie. 

/ Dans un état cii d’un côté l’opulence feroit 
extrême, & de l’autre les impôts exceflîfs, on 
ne pourroit guere vivre fans induftrie avec une 
fortune bornée. Bien des gens, fous prétexte de 
voyages ou de fanté, s’exileroient de chez eux , 
&■ iroient chercher l’abondance dans les pays de 
la fervitude même. 

> Une 
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Une nation comineiçante a un nombre prodi- 
gieux de petits intérêts particuliers ; elle peut 
donc choquer & être choquée d’une inlinité de 
maniérés. Celle-ci deviendroit fouverainemcnt 
jaloufe; & elle s’aflîigeroit plus de la profpérité 
des autres qu’elle ne jouiroit de la fienne. 

■ Et fes loix, d’ailleurs douces & faciles, pour- 
roient être fi rigides à l’égard du commerce & 
de la navigation qu’on feroit chez elle , qu’elle 
fembleroit ne négocier qu’avec des ennemis. 

Si cette nation envoyoit au loin des colonies , 
elle le feroit plus pour étendre fon commerce 
que fa domination. 

Comme on aime i établir ailleurs ce qu'on 
trouve établi chez foi , elle donneront aux peuples 
de fes colonies la forme de fon gouvernement 
propre : & ce gouvernement portant avec lui la 
profpérité, on verroit fe former de grands peuples 
dans, les forêts mêmes qu’elle enverroit habiter. 

11 pourroit être qu’elle auroit autrefois fubju. 
gué une nation voifine, qui, par fa fituation, 
la bonté de fes ports, la nature de fes richeffes, 
lui donneroit de la jaloufie : ainfi , quoiqu’elle 
lui eût donné fes propres loix , elle la tiendroit 
dans une grande dépendance , de façon que les 
citoyens./ feroient libres, et que l’état lui-mê- 
me feroit efclave. 

L’état conquis auroit un très - bon gouverne- 
ment civil ; mais il feroit accablé par le droit des 
gens : & on lui impoferoit des loix de nation à 
nation , qui feroient telles que fa profpérité ne 
feroit que précaire & feulement en dépôt pour 
un maître, K a La 
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La nation dominance habitant une grande iflc,' 
& étant en pofle/Tion d’un gnpd commerce, au- 
roit toutes fortes de facilités pour avoir des for- 
ces de mer ; & comme la confervation de fa li- 
berté • denunderoit qu’elle- n’eût ni places, nî 
fortereffes, ni armées de terre, elle auroit befoln- 
d'une armée de mer qui la garantît des inva- 
fions ; & fa marine feroit fupéricure à celle de 
toutes les autres puillances qui , ayant befoi^i 
d’employer leurs finances.pour la guerre déterré, 
n’en auroient plus aflez pour la guerre de mer. 

L’empire de la mef a toujours donné aux peu- 
ples qui l’ont polTédé, une fierté naturelle; par- 
ce que , fe fentanc capables d’infulter par-tout, . 
ils croient que leur pouvoir n’a pas plus de bor- 
nes que l’océan. 

■ Cette nation pourroît avoir une grande influen- 
ce dans les afî^u'res de fes voifins. Car, comme 
elle n’emploicroit pas fa puiüance à conquérir, 
on rechercheroit plus fon amitié , & l’on crain- 
droit plus fa haine, que l’inconflancc de fon gou- 
vernement à fon agitation intérieure ne femble- 
roient le promettre, 

Ainfi ce feroit le dedln de la puiffance exécu- 
trice, d’étre prcfquc toujours inquiétée au-de- 
dans, éc refpcftée au dehors. 

S’il arrivoit que cette nation devînt en quelques 
occafions le centre des négociations de l’Europe, 
elle y porterait un peu plus de probité & de bon- 
ne foi que les autres; parce que fes miniftres étant 

fouvenc obligés de juftifier leur conduite devant 
\\n confell populaire, leurs négociations ne pour* 

j'OienC 
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rüient être fecrettes, &. ils feroient forcés d’être, 
à ctt ég.^rd , un peu plus honnêtes-geus. 

De plus , comme ils feroient en quelque fa- 
çon gnrans des événemens qu’une conduite dé- 
tournée pourroit faire naître le plus fûr pour 
eux (croit de prendre le plus dioit chemin. 

Si les nobles avoient eu dans de certains tems 
un pouvoir immodéré dans la nation , & que le 
monarque eût trouvé le moyen de les ahbaifTcr en 
élevant le peuple, le point de rextreme fervitu- 
de auroit été entre le moment de rabbaifTeinent 
des grands, 6c celui où le peuple auroit commen- 
cé à fentir ton pouvoir. 

Il pourroit être que cette nation ayant été au- 
trefois foumife à un pouvoir arbitraire, en au- 
roit, enplufieurs occaJlons , confervé le fille; de 
maniéré que, fur le fonds d’un gouvernement li- 
bre, on verroit fouvont la forme d’un gouverne- 
ment abfolu. 

A l’égard de la religion , comme dans cet état 
chaque citoyen auroit fa volonté propre , & fe- 
roit par conféquent conduit par fes propres lu- 
mières , ou fes fantailles , il arriveroit , ou que cha- 
cun auroit beaucoup d’indifTérencc pour toutes 
fortes de religions de quelqu’efpcce qu’elles fuf- 
fent, moyennant quoi tout le monde feroit por- 
té à embrafler la religion dominante; ou que l’on 
feroit zélé pour la religion efl général , moyen- 
nant quoi les fecles fe multipîîcroient. 

H ne feroit pas impofllble qu’il y eût dans cet- 
te nation des gens qui n’auroient point de reli- 
gion, ét qui ne voudroient pas cependant fouf- 
K 3 fiix 
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frir qu’on les obligeât à changer celle qu’ils au- 
roient s’ils en avoient une ; car ils fentiroient 
d’abord, que la vie Ci les biens ne font pas plus â 
eux que leur maniéré de penfer; & que qui peut 
ravir l’un , peut encore mieux ôter l’autre. 

Si, parmi les dilFc^rentes religions, il y enavoit 
une à l’établiOeinent de laquelle on eût tenté de 
parvenir par la voie de l’efclavage , elle y feroit 
odieufe ; parce que -, comme nous jugeons des 
chofes par les liaifons, & les acceflbires que nous 
y mettons, celle-ci ne fe préfenteroit jamais à 
i’efprit avec l’idée de liberté. 

Les loix contre ceux qui profefleroient cette 
religion , ne feroient point fanguinaires ; car la 
liberté n’imagine point ces fortes de peines : mais 
elles feroient fi réprimantes , qu’elles feroient tout 
le mal qui peut fe faire de fang-froid. 

Il pourroit arriver de mille maniérés, que le 
clergé auroit fi peu de crédit, que les autres 
citoyens en auroient davantage. Ainfi , au lieu de 
fe.féparer, il aimeroit mieux fupporter les mê- 
mes charges que les 1 arques, & ne faire à cet égard 
qu’un même corps: mais, comme il chercheroit 
toujours à s’attirer le refpeéè du peuple, il fe dif- 
tingueroiî par une conduite plus réfervée , & des 
mœurs plus pures. 

Ce clergé ne pouvant protéger la religion , ni 
être protégé par elle , fans force pour contrain- 
dre, chercheroit à perfuader: on verroit fortir 
de fa plume de très-bons ouvrages, pour prouver 
la révélation & la providence du grand être. 

11 pourroit arriver qu’on éluderoit fes aflem- 

bléet > 
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Liées , & qu’on ne voudroît pas lui permettre 
de corriger fes abus mêmes ; & que, par un dé- 
lire de la liberté, on aimeroit mieux laiffer fa ré- 
forme imparfaite, que de fouffrir qu’il fût réfor- 
mateur, 

f i 

Les dignités faifant partie de la conftitution fon- 
damentale, feroient plus fixes qu’ailleurs: mais 
d’un autre côté, les grands, dans ce pays de li’ 
berté, s’approcheroient plus du peuple; les raifgs 
feroient donc plus féparés, à les perfonnes plus 
confondues. 

Ceux qui gouvernent, ayant une puiflance qui 
fe remonte, pour ainü dire, & fe refait -tous les 
jours, auroient plus d’égards pour ceux qui leur 
font utiles , que pour ceux qui les divertiflent : 
ainfi on y verroit peu de courtifans, de flatteurs, 
de complaifans, enfin de toutes ces fortes de gens 
qui font payer aux grands le ruide même de 
leur efprit. 

On n’y eftimeroit guere les hommes par des 
talens ou des attributs frivoles , mais par des 
qualités réelles ; & de ce genre il n’y en a que 
deux , les richelfes & le mérite perfonnel. 

II y auroic un luxe folide, fondé, non pas fur 
. le rafinement de la vanité , mais fur celui des 
befoins réels ; & l’on ne chercheroit guere dans 
les chofes que les plaifirs que la nature y a mis. 

On y jouiroit d’un grand fuperflu, & cepen- 
dant les chofes frivoles y feroient proferites: ainlî 
plufieurs ayant plus de bien que d’occafions de 
dépenfe, l’emploieroient d’une maniéré bizarre; 
& dans cette nation il y auroit plus d’efprit que 
de goût. ‘ K 4 Com- 
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Comme on ferolt toujours occupé de fcs ir.té* 
fêts, on n’auroit point cette politelfe qui eft fon- 
dée fur roifiveté ; & réellement on n’en auroic 
pas le tems. 

L’époque de la poIitefTe des Romains efl la 
meme-que celle de l’établidenient du pouvoir ar- 
bitraire. Le gouvernement abfolu produit l’olfi- 
veté, & l’oifiveté fait naître la poIitcfTe. 

Plus il y a de gens' dans une nation qui ont be- 
foîn d’avoir des ménagemens entr’eux ôc de ne 
pas déplaire, plus il y a de poIitefTe. Mais c’eft 
plus la poIitefTe des moeurs que celle des maniè- 
res , qui doit nous diflinguer des peuples barbares. 

’Dans une nation ou tout homme à fa maniéré 
prendroit part à Tadminiflrationderétat, les fem- 
mes ne devroient guere vivre avec les hommes. 
Elles feroîent donc modefles, c’efl-â-dire, ti- 
mides ; cette timidité feroit leur vertu , tandis 
que les hommes fans galanterie fejctteroieiu dans 
une débauche qui leur laifferoic toute leur liber- 
té & leur loifir. 

Les loix n’y étant pas faites pour un particulier 
plus que pour un autre, cliacun fe rcgardcrcit 
comme monarque; & les hommes, dans cétte na. ' 
tion , feroîent plutôt des confédérés , que des 
concitoyens. 

Si le climat avoit donné à bien des gens un 
efprit inquiet & des vues étendues, dans un pays 
où la conftitution donneroit à tout le monde une 
part au gouvernement & des intérêts politiques, 
on parleroit beaucoup de politique; on verroit 
des' gens qui pafleroient leur vie à calculer des 
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événemens , qui , vu la nature des chofes & le 
caprice de la fortune, c’cfl-à-dircr des hommes, 
ne font guère fournis au calcul- 

Dans une nation libre, il eft très-fouvent in- 
difFérent que les particuliers raifonnent bien ou 
mal ; il fuffit qu’ils raifonnent ; de-là fort la li. 
berté qui garantit des effets de ces mômes rai- 
fonnemens. 

De même, dans un gouvernement defpotique, 
il eft également pernicieux qu’on raifonne bien 
ou mal ; il fuffit qu’on raifonne , pour que le 
principe du gouvernement foit choqué. . 

'Bien des gens qui ne fe foucieroient de plaire 
à perfonne , s’abandonneroient à leur humeur; 
la plupart, avec de l’efprit , feroient tourmentés 
par leur efprit môme: dans le dédain ou le dé- 
goût de toutes chofes , ils feroient malheureux 
avec tant de fujets de ne l’être pas. 

Aucun citoyen ne craignant aucun citoyen 
cette nation feroit fwre ; car la fierté des rois 
n’efl fondée que fur leur indépendance. 

Les nations libres font fuperbes , les autres 
peuvent plus aifément être vaines. 

Mais ces hommes fi fiers , vivant beaucoup 
avec eux-mêmes , fe trouveroient fouvent .au 
milieu de gens inconnus; ils feroient timides , & 
l’on verroit en eux la plupart du tems un môlaii' 
ge bizarre de mauvaife honte & de fierté. 

Le carafterc de la nation paroîtroit fur- tout 
^dans leurs ouvrages d’eTprit , dans lefquels on 
verroit des gens recueillis, & qui auroient penfé 
lout feuls. 

K S U- 
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La fociété nous apprend à fcntîr leîndicules-j^ 
la retraite nous rend plus propres à fentir les vi* 
ces. Leurs écrits fatiriques feroient fanglans ; & 
Ton verroit bien des Juvénals chez eux avant 
d’avoir trouvé un Horace. 

Dans les monarchies extrêmement abfolues, 

I 4 

les hiftoriens trahüTent la vérité , parce qu’ils 
n’ont pas la liberté de la dire: dans les états ex- 
>trêinement libres , ils trabiOent la vérité à caufe 
^ëe leur liberté même , qui , produifant toujours des 
-divifions, chacun devient auffi efclave des pré- 
jugés de fa fadion , qu’il le feroit d’un defpote. 

Leurs poètes auroient plus fouvent cette rüdef- 
■fe originale de l’invention, qu’une certaine défi- 
catelTe que donne le goût; on y trouveroit quel- 
que chofe qui approcheroit plus de la force dd 
Michel- Ange, que de la grâce de Raphaël 



LU 

m 

(r) Je ne (z\ fi on ffoüvefâ ce tableau reflembîaot; maîj 
furemem fa conformité avec l’original ne devra pas être 

•' atiri- 
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LIVRE XX. 

f 

Dts loîx , dans le rapport qu'elles ont avec Is 
commerce y conjîdéré dans fa nature fes 

difiinâions. 

Docuît qux maxîmas Acîat. 

V I R G I L. zÆnetd, 


CPÎAPITRE PRE xM 1ER. 

Du commerce, 

jj^ES matières qui fuivent demanderoîcnt d’être 
traitées avec plus d’étendue ; mais lu nature 
de cet ouvrage ne le permet pas. Je voudrois cou- 
ler fur une riviere tranquille; Je fuii entraîné par 
un torrent. 

K 

Le commerce guérît des préjugés dedrufîeurs : 
& c’eft prefque une réglé générale, que par-tout 
où il y a des mœurs douces , il y a du coinmer- 
ce; & que par- tout où H y a du commerce, il y 
a des mœurs douces. 

Qu’on ne s’étonne donc point fî nos mccurs^ 
font moins féroces qu’elles ne rétorentaiitrefois. 
Le commerce a fait que la connoiffance des mœurs 
de toutes les nations a pénétré par-tout : on lea 
a comparées entr’clles , ,& il en a réfuîté de 
grands biens. 

On peut dire que les loîx du commerce pcr- 
fcélionnent les mœurs ; par la même raifon que 

ces 

arrrîbuée aux principes Jont notre Auteur .aour 3 er.rrc?^ 
lenu. iR* d*an jf,\ 

K C5 
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ces uiêmes loix perdent Içs mœurs (^j). Le coii> 
jnerce corrompt les mœurs pures (i); c’étoit le 
fujet des plaintes de Platon : il polit & adoucit 
les mœurs barbares, comme nous le voyons tous 
les jours. 

' m ■■■ , ' .m, 

CHAPITRE IL 

De refpYit du commerce^ 

EFFET naturel du commerce efhde porter 
à la paix. Deux nations qui négocient enfun- 
ble, fe rendent réciproquement dépendantes : fî 
Tune a intérêt d’acheter, l’autre a intérêt de ven- 
dre; & toutes les unions font fondées fur des be- 
foins mutuels. 

Mais, fi l’efprit de commerce unit les nations, 
îl n’unit pas de même les particuliers. Nous vo* 
yons que dans les pays (2) où l’on n’cft affedé 
que de l’efprit de commerce , on trafique de tou- 
tes les adiqns humaines , & de toutes les vertus 
morales: les plus petites chofes, celles que l’hu- 
’manité demande , s'y font ou s’y donnent pour 
de l’argent (b). 

L’ef- 


(4) Cela demande explication. Le commerce rend les 
hommes plus fochbles, ou, fi l*on veut, moins farouches, 
plus indufirieux , plus a£lifsj mais il les rend en même 
tems moins courageux , plus rigides fur le droit parfait , 
moins fenfibles aux fentimens de gênérofitê. Le fyftême du 
commerçant Te réduit fouvenc à ce principe: que chacun 
travaille pour foi, comme je travaille pour moi j je ne vous 
demande rien qu’en vous en offrant la valeur j faites en au- 
tant. (R.. d*Mn A)m. 

(i) Céfar dit dei Gaulois, que le voifiiiage ôc le com- 
pères 


LIV. XX. CH A P. II. iîç 

L’efprit de commerce produit dans les hom- 
mes un certain fcntiment de juftice exaéte , op- 
pofé d’un côté au brigandage , & de l’autre à ces 
vertus morales qui font qu’on ne difcute pas ton» 
jours fes intérêts avec rigidité, & qu’on peut les 
négliger pour ceux des autres. 

La privation totale du commerce produit au 
contraire le brigandage , qu’Ariftote met au nom* 
bre des maniérés d’acquérir. L’efprit n’en e(l 
point oppofé à de certaines vertus morales : par 
exemple, l’hofpitalité , très-r.are dans les pays de 
commerce , fe trouve admirablement parmi les 
peuples brigands. 

C’eft un iacrilege chez les Germains , dit Ta- 
ci/e, de fermer fa maifon à quelqu’homme que 
ce foit, connu ou inconnu. Celui qui a excr* 
cé (3) l’hofpitalité envers un étranger va lui 
montrer une autre maifon où on l’exerce enco- 
re, & il y efl reçu avec la même humanité. Mais 
lorfque les Germains curent fondé des royau- 
mes, l’hofpitalité leur devint à charge. Cela pa<* 
roît par deux loix du code (4) des Bourgui- 
gnons , dont l’une inflige une peine à tout bar- 
bare 

merce deMarfeillc les avoit'gâtés de façon qu’eux, qui au- 
trefois avoient toujours vaincu les Germains, leur étoient; 
devenus inférieurs. Guerre des Génies, liv. Vl. 

(a) La Hollande, 

\b) Si Mr. de MONTES C^U I E U avoic pratiqué Ics 
Hollandois , il auroic beaucoup rabattu fur ce paflage. 
(/?. d'nu A.) 

(3 ) Ut tjm modo htifpes fnerat ,monJ}rator hofphii , demo- 
xibus Germ. Voyez aillü Céfzr ,Gnerres des (?<>«/«, iiy. VI» 
Tit. î8. 

K 7 
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bare qui iroit montrer à un étranger la maffbn 
d’un Romain ; & l’autre réglé, que celui qui rece- 
vra un étranger, fera dédommagé, par les habi- 
tans, chacun pour fa quotepart. 


CHAPITRE III. 

De la pauvreté de% ptupleu 

T L 7 a deux fortes de peuples j?auvres ; ceux que 
la dureté du gouvernement a rendus tels ; ce 
ces gens-là font incapables de prefque aucune ver- 
tu, parce que leur pauvreté fait une partie de 
leur fervitude : les autres ne font pauvres que 
parce qu’ils ont dédaigné , ou parce qu’ils n’ont 
pas connu les commodités de la vie; & ceux-ci 
peuvent faire de grandes cho fes ; parce que cette 
pauvreté fait une partie de leur liberté. 


CHAPITRE IV. 

Du conmitrce dam lei divet's gouvernememm 

Y E commerce a du rapport aveclaconflitutiorr. 

Dans le gouvernement d’un feul, il eft ordi- 
nairement fondé fur le luxe; de, quoiqu’il le foit 
aufll fur les befoins réels , fon objet principal efl 
de procurer à la nation qui le fait , tout ce qui 
.peut ’fervir à fon orgueil, à fes délices & à fes 
fantaifies. Dans le gouvernement de pîuGeurs,îl 
eft plus fouvent fondé fur réconomfe. Les né- 
godans ayant l’œrî fur toutes les nations de Fa 
terre , portent à Tune ce qu’ils tirent de Tautre. 

Ceft 


L I V. XX. C H A P. IV. 231 ! 

« ^ 

Ceft ainfî .que les républiques de Tyr, de Car- 
thage , d’Athcnes , de Pdarfeille , de Florence „ 
de Venife & de Hollande ont fait le commerce. 

Cette efpece de trafic regarde le gouvernement 
de pluficurs par fa nature , & le monarchique 
par occaüon. Car, comme il n’efl; fondé que fur 
la pratique de gagner peu , ôc même de gagner 
moins qu’aucune autre nation , & de ne fe dé> 
dommager qu’en gagnant continuellement, iln’èft 
guere pofïïble qu’il puifTe être fait par un peuple 
chez qui le luxe efl établi , qui dépenfe beau^ 
coup, & qui ne voit que de grands objets, 

C’eft dans ces idées que Cicéron (i) difoit fî 
bien: ,, Je n’aime point qu’un même peuple foit 
„ en même tems le dominateur & le fafteur de 
„ l’univers”. En effet, il faudroit fuppofer que 
chaque particulier dans cet état , & tout l’état 
même, euflent toujours la tête pleine de grands 
projets, & cette même tête remplie de petits; ce 
qui eft contradiéloire. 

Ce n’cft pas que , dans ces états qui fubfîflent 
par le commerce d’économie; on ne faffe auiS 
les plus grandes entreprifes, & que l’on n’y. ait 
une hardiefle qui ne fe trouve pas dans les mo- 
narchies: en voici la raifon. 

Un commerce mene à l’autre, le petit au mé- 
diocre, le médiocre au grand ; & celui qui a eu 
tant d’envie de gagner peu , fe met dans une fi- 
tuation oü iln’enapasmoins de gagner beaucoup. 

De 

' » 

(l) Nofo etmdem , tm^craforem ir 

tjfe terraruntm 
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Déplus, les grandes entrepriTes des négocîans 
font toujours nécelTaircment mêlées avec les af- 
faires publiques. Mais dans les monarchies , les 
affaires publiques font la plupart du tems aufîî 
fufpeéles aux marchands , qu’elles leur pâroiflent 
fures dans les états républicains. Les grandes en- 
treprifes de commerce ne font donc pas pour les 
monarchies , mais pour le gouvernement de plu*. 

liêurs. ’ , 

« 

En, un mot, une plus grande.certîtude de fa 
profpérité , que l’on croit avoir dans ces états-, 
fait tout entreprendre; &, parce qu’on croit être 
fûr de ce que l’on a acquis , on ofe l’expofer 
pour acquérir davantage ; on ne court de rifque 
que fur les moyens d’acquérir: or les hommes 
ef])erent beaucoup de leur fortune. 

Je ne veux pas dire qu’il y ait aucune monar- 
chie qui foit totalement exclue du commerce d’é- 
conomie; mais elle y efl moins portée par fa na- 
ture, Je ne veux pas dire que les républiques 
que nous connoiflbns foient entièrement privées 
du commerce de luxe, mais il amoinsde rapport 
à leur conftitution, 

, ' Quant à l’état derpotiqiie, il cfl inutile d’en 
parler. Réglé générale : dans une nation qui efl 

dans 

f 

- • (0 douce que tout le. monde foie content de cette dî- 
▼ifion CH coynmerce d* nonomU Bc commerce delnxe;à\i moins 
on’n*a pas raifon.de l’être de ce que Mr. le Prêûdenc nous 
laiflè à deviner ce que nous devons entendre par ces deux 
êlpeces de commerce, L’Auteur de L* Efprît des loix quîn» 
teJJ'encié lui reproche ici le manque de définition > & lui al- 
légué un paffàge de Giceron; nous l’avons fait plus d*une 
fois* Mais nous n*en fommes pas plus ayancés, dans le 
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dans la fcrvitade, on travaille plus à con fer ver 
qu’à acquérir: dans une nation libre, on travail- 
le plus à acquérir qu’à conferver (c). 


CHAPITRE V. 

Des licapki qui ont fait le commerce d'économie. 

M* RSEiLLE, retraite ncceffaire au inilicii 
d’une mer orageufe; Marfciile, ce lieu où 
tous les vents , les bancs de la mer , la dirpalî- 
tion des côtes ordonnent de toucher, fut fréquen- 
tée par les gens de mer. La ftérilité fi ) de fon 
territoire détermina fes citoyens au commerce 
d’économie. 11 fallut qu’ils fuflent laborieux, 
pour fuppléer à la nature qui fe refufoit; qu’ils 
fuirent juPes, pour vivre parmi les nations bar- 
bares qui dévoient faire leur profpérité ; qu’ils 
fuirent modérés , pour que leur gouvernement 
fiVt toujours tranquille ; enfin qu’ils eulTent des 
mœurs frugales, pour qu’ils puflent toujours vi- 
vre d’un commerce qu’ils conferveroient plus fu- 
rement lorfqu’il feroit moins avantageux. • 

On a vu par -tout la violence & la vexation 
donner naiffincc au commerce d’économie, lorf- 
que les hommes font contraints de fe réfugier 

dans 

fens qu’il faut donner à ce que Mr. de Mo N T E S Q_U i E U 
dit ici. 11 ne me parole pas, par exemple, pourquoi ce* 
deux branches de commerce ne pourroient pas fe faire dans 
un Etat , de quelque forme qu’en tût le gouvernement , pour- 
vu que les negocians pulî’en: être alTure's d’une pofl'ellitJa 
paifible de tout ce qu’ils acquièrent. {R. 4’"n o^.) 

0) hv. XLIII, ch. III. 
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dans les marais , dans les ifles , les bas fonds de 
la mer & fes écueils mêmes. C’eft ainfîqiieTyr, 
Venife & les villes de Hollande furent fondées ; les 
fugitifs y trouvèrent leur fureté. Il fallut fubfifler; 
ils tirèrent leur fubfiüance de tout l’univers (c/). 

CHAPITRE VI. 

Quelques (ffeîs une grande navigation. 

J L arrive quelquefois qu’une nation qui fait le 
commerce d’économie , ayant befoin d’une mar • 
chandife d’un pays qui lui ferve de fonds pour 
fe procurer les marchand ifes d’un autre , fe con- 
tente de gagner très -peu, & quelquefois rien^ 
fur les unes; dans l’efpérance ou la certitude de 
gagner beaucoup fur les autres. Ainfi, lorfque 
^]a Hollande faifolt prefque feule le.commerce du 
midi au nord de l’Europe , les vins de France-, 
qu’elle portoit au nord, ne lui fervoient en quel- 
que maniéré que de fonds pour faire fon com- 
merce dans le nord. 

Qn fçait que fouvent en Hollande , de cer- 
tains genres de marchandife venue de loin , ne 
• s’y vendent pas plus cher qu’ils n’ont coûté fur 
les lieux mêmes. Voici la raifon qu’on en donne. 
Un capitaine,' qui a befoin de lefler Ton vailTeau, 
prendra du' marbre ; il a befoin de bois pour 
Tarrluiage , il en achètera: & pourvu qu’il n’y per- 
de 

f 

(d) Il y a des marcbanditês qui fervent uniquement ai» 
luxe, d’autres aux n^ceflités de la vie j il y en a dont on 
ufe pour le luxe, & pour le ni^ccflaire, Sec. Une nation 
commerçante embralTe tout, travaille à contenter tous les 

de« 


LIV. XX. CH A P. VII. 235 
de rien , il croira avoir beaucoup fait. Cefl: ainfi 
que la Hollande a aufïï fes carrières , Tes forêts. 

Non feulement un commerce qui ne donne 
rien peut être utile; un commerce même défa-" 
vantageux peut l’être. J'ai oui dire en Hollan- 
de, que la pêche de la baleine, en général, ne 
rend prefi]ue jamais ce qu’elle coûte : mais ceux 
qui ont été employés à la conftruétion du vais- 
feau, ceux qui ont fourni les agréts, les appa- 
reaux, les vivres, font aufli ceux qui prennent 
le principal intérêt à cette pêche. PerdüTent-ils 
fur la pêche, ils ont gagné fur les fournitures. Ce 
/ commerce cil une efpece de lotterie, & chacun 
e(l réduit par l’efpérance d’un billet noir. Tout 
le monde aime à jouer ;& les gens les plus fages 
jouent volontiers , lorfqu’ils ne voient point les 
apparences du jeu, fes égaremens, fes violen- 
ces, fes dillipations , la perte du tems,& même 
de toute la vie. 


CHAPITRE VII. 

Efprit de P Angleterre fur le commerce. 

T 'Angleterre n’a guère de tarif réglé a- 
vec les autres nations , fon tarif change • 
pourainfi dire, à chaque parlement , par les droits 
particuliers qu’elle ôte, ou qu’elle impofe. Elle 
a voulu encore conferver fur cela fon indépen- 
dance. Souverainement jaloufe du commerce 

qu’oti 

defirs 8c s’embarrafle fort peu fi ©n en tire un ufjge frlvofe- 
ou tuile. Qu’eft-ce donc que le etmmeret de iMxe, le «ownur- 
t( d’etonorme ! (it, d'»a -A.) 
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qa’on fait chez elle, elle fe lie peu par des trai- 
tés , & ne dépend que de fes loix. 

D ‘autres nations ont fait céder des intérêts du 
commerce à des intérêts politiques: celle-: ci a 
toujours fait céder fes intérêts politiques aux in» 
iérêts de fou commerce. 

Cefl: le peuple du monde qui a le mieux fçu 
fe prévaloir à la fois de ces trois grandes chofes , 
la religion, le commerce & la liberté» 


- ‘ . nC H A P I T R E VIll. ' 

Comment on a gêné quelquefois le commerce d'économie. 

N a fait dans de certaines monarchies des loix 
très - propres à abai/Tcr les états qui font le 
commerce d’économie. On leur a défendu d’ap- 
porter d’autres marchandifes que celles du cm 
de leur pays : on ne leur a permis de venir tra- 
• fiquer qu’avec des navires de la fabrique du pays 
pu' ils viennent. 

Il faut que l’état qui impofe ces loix piiifle ai- 
fément faire lui -même le commerce, fans cela 
il fe fera pour le moins un tort égal. II vaut 
mieux avoir affaire à une nation qui exige peu, 
& que les befoins du commerce rendent en quel- 
que façon dépendante ; à une nation qui , par 
rétendue de fes vues ou de fes affaires, fçait ou 
placer toutes les marchandifes fuperflues ; qui efl 
riche , & peut fe charger de beaucoup de denrées ; 
qui les payera promptement; quia, pour ainfi 
dire, des nécefïïtés d’être fidclle; qui eit pacifi- 

' . aûe 
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que par principe; qui cherche A gagner, & non 
pas à conquérir : il vaut mieux , dis - Je , avoir af- 
faire à cette nation , qu’à d’autres toujours riva* 
les , & qui ne donneroient pas tous ces avantagés. 


CHAPITRE IX. . 

De V exclu fion en fait de commerce, 

J vraie maxime efl de n’exclure aucune na*. 

tion de fon commerce fans de grandes rai- 
fons Les Japonois ne commercent qu’avec deux 
nations, la Chinoife 6c la Hollandoife. Les Chi- 
nois (i; gagnent mille pour cent fur le fucre, & 
quelquefois autant fur les retours. Les Hollan- 
dois font des profits à peu près pareils Toute 
nation qui fc conduira fur les maximes Japonoi- 
fes , fera néceiTaireincnt trompée. C’eft la con- 
currence qui met un prix Julie aux marchandifes>. 
& qui établit les vrais rapports entre elles. 

Encore moins un état doit -il s’affujettir à ne 
vendre fes inarchandifes qu’à une feule nation, 
fous prétexte qu’elle les prendra toutes à un cer- 
tain prix. Les Polonois ont fait pour leur bleti 
ce marché avec la ville de Dantxik ; pluüeurs rois 
des Indes ont de pareils contrats pour les épice* 
ries avec les ( 2 ) Hollandois. Ces conventions ne 
font propres qu’à une nation pauvre, qui veut 
bien perdre l’efpérance de s’enrichir, pourvu 

qu’ci* 

(il Le P. Ha!de, tom. II, pag. 170. 

( 2 ) Cela fut premièrement établi par les Portugais. Voydî 
gci 4s François f jrrfrrf , çL XV j part. R. 


Digilized by Google 



s3» DE L’ESPRIT DES LOIX, ' 
qu’elle ait une fubfiHance alTurée; ou à des na> 
lions, dont la fervitude confifle à renoncer à l’u- 
fagc des chofes que la nature leur avoit données, 
ou à faire fur ces chofes un commerce défavan- 
tagcux. 


CHAPITRE X. 

Eiahlijfemcnt propre au commerce d'écommie. 

AN s les états qui font le commerce d’écono- 
mie, on a heureufement établi des banques, 
qui, par leur crédit, ont formé de nouveaux li- 
gnes des valeurs. Mais on auroittort de les trans- 
porter dans les états qui font le commerce de 
luxe. Les mettre dans des pays gouvernés par un 
feul , c’eft fuppofer l’argent d’un côté , & de 
l'autre la puiflance: c’eft -d -dire, d’un côté, la , 
faculté de tout avoir fans aucun pouvoir ; & de 
l’autre, le pouvoir avec la faculté de rien du tout. 
Dans un gouvernement pareil , il n’y a jamais eu 
que le prince qui ait eu , ou qui ait pu avoir un 
tréfor; & par -tout oii il y en a un, dès qu’il eft 
exceflif, il devient d’abord le tréfor du prince. 

Par la même raifon, les compagnies de négo- 
cians qui s’aflbeient pour un certain commerce, , 
conviennent rarement au gouvernement d’un feu!. 
La nature de ces compagnies eft de donner aux 

ri- 

(<) Pourquoi les différentes inf^ltutions , dont notre Au- 
teur parle ici, ne conviendroient-elles point autant au gou- 
vernement d’un feul qu’à celui de plulieurs ? Tout dépend 
de la forme particulière du gouvernemert par rapport à 
l’abfülu & à l'arbitraire j'8c non point par rapport au nom- 
bre 
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rîchefles particulières la force des riGhefTes publi- 
ques. Mais dans ces états , cette force ne peut 
fe trouver que dans les mains du prince. Je dis 
plus : elles ne conviennent pas toujours dans les 
états où l’on fait le commerce d’économie ; & fl 
les affaires ne font fi grandes qu’elles foient au- 
deffus de la portée des particuliers , on- fer;^ en- 
core mieux de ne point gêner par des privilèges 
exclufifs la liberté du commerce (^)* 

i 

CHAPITRE XI. , 

, CfMinuation du même fujet, 

D ANS les états qui font le commerce d’écono- 
mie, on peut établir un port franc. L’éco- 
nomie de l’état, qui fuit toujours la frugalité des 
particuliers , donne, pour ainfi dire, l’ame à.fon 
commerce d’économie. Ce qu’il perd de tributs- 
par l’établifiemenc dont nous parions, eft coin- 
penfé par ce qu’il peut tirer de la richefie in* 
duftricufe de la république. Mais dans le gou- 
vernement monarchique , de pareils établifiemens 
feroient contre la raifon; ils n’auroient d’autre 
efiet que de foulager le luxe dupoids des impôts. 
On fe priveroit de l’unique bien que ce luxe peut 
procurer, & du feul frein que , dans une conflitu* 
tion pareille, il puifle recevoir (/). 

CH'A- 

bre de ceux qui gouvernent, (R. 

(/) Oncliroic à ce Chapitre que TAuteur dcCgne parco»w- 
rnerce d* économie celui qui fe fait dans un pays, où le peu- 
ple eO: e'conomej & par commerce deluxe^ celui qui fe raie 
dans un pays où le peuple donne dans le luxe. Je n*y vois 
pas clair. (R. d*un A^) 
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C‘H A P I T 11 E XIL 

*De la liberté du commerce^ 

J^A liberté du commerce ii’efl: pas une friculté 
accordée aux négodans de faire ce qu’ils veu- 
lent ; ce feroit bien plutôt fa fervitude. Ce qui 
gêne le commerçant , ne gêne pas pour cela le 
commerce. C’eft dans les pays de la liberté que 
le négociant trouve des contradiflions fans nom- 
bre; il n*e(} jamais ^noins croifé par les loix, 
que dans les pays de la fervicude. 

L’Andetcrre défend de faire fortir fes laines: 

^ 7 

elle veut que le charbon foit tranfporté par mer 
dans la capitale facile ne permet point la fortie 
de fes chevaux ; s’ils ne font coupés; les vaif- 
féaux (i) de fes colonies qui commercent en Eu- 
rope > doivent mouiller en Angleterre, Elle genc 
le négociant, mais c’cfl; en faveur du commerce. 


C H AT 1 T R E XIII. 

Ce qui détruit celle liberté . 

« 

J A oîi il y a du commerce, il y. a des douanes. 
L’objet du commerce elt Texportatlon , & 

l’importation des marchandifes en faveur de l’é- 
tat; 

(î) A£te de navigation de 1660. Ce n’a été qu’en tems 
de guerre que ceux de Boiton de de Philadelphie ont en- 
voyé leurs vaidéaux en droiture jufques dans la Méditerra- 
née porter leurs denre'es, 

Ü) L\fcz en fa-veur du p.irticnHer, Le commerce fe 
faii & doit fe faire pour le bien & Tavamage du paf- 
tkuliér ; le bien qui en réfuite pour l’état en doit être 
la confequençe. L’ inver fe de çeice propoûtion , favoir 

que 
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tat (g) ; & l’objet des douanes efl un certain 
droit fur cette même exportation & importation, 
auffi en faveur de l’état. Il faut donc que l’état 
foit neutre entre fa douane & fon commerce, & 
qu’il fafle enforte que. ces deux chofes ne fe croi- 
fent point ; & alors on y jouit de la liberté du 
commerce. . ■ 

JLa finance détruit le commerce par fes injuf- 
tices, par fes vexations , par l’excès de ce qu’eile 
impofe, mais elle le détruit encore indépendam- 
ment de cela par les difficultés qu’elle fait naître, 
& les formalités qu’elle exige. En Angleterre , où 
lés douanes font en régie, il y a une facilité de 
négocier finguliere : un mot d’écriture fait les 
plus grandes affaires , il ne faut point que le mar- 
chand perde un tems infini, & qu’il ait des com- 
mis exprès, pour faire cefTer toutes les difficultés 
des fermiers , ou pour s’y foumettre. 


É 


CHAPITRE XIV. 

Des loîx de commerce qui emportent la confif cation 

des marchandifes, 

J A grande 'chartre des Anglois défend de faifîr 
& de confifquer, en cas de guerre, les mar- 

chan- 

V 

que le commerce doit fe faire en faveur de IVtat, que 
Tavancage du particulier doit en être la conféquence, con- 
duit à des maximes & à des réglemens qui font perdre le 
commerce. La Hollande pourroit nous en fournir des exem- 
ples; cela n'empêche point qu'il ne (oit vrai que tout com- 
merce, qui. tourne au mabêcre de l’état, doit être prohibét 
(K. â*un j1,) 

Tome II, 


L 
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chandifes des négocians étrangers, à moins que 
ce ne foit par repréfailles. Il eft beau que la na- 
tion Angloife ait fait de cela un des articles de 
h liberté. 

Dans la guerre que l’Efpagne eut contre les 
Anglois en 1740, elle 6t>une (i) loiquipunifibit 
de mort ceux qui introduiroient dans les états 
d’Efpagne des marchandifes d’Angleterre ; elle 
infligeoit la même peine à ceux qui porteroient 
dans les états d’Angleterre des marchandifes d’Ef- 
pagne. Une ordonnance pareille ne peut , je 
crois , trouver de modèle que dans les loix du 
Japon. Elle choque nos mœurs , l’efprit de com- 
merce , & l’harmonie qui doit être dans la pro^ 
portion des peines; elle confond toutes les idées, 
faifant un crime d’état de ce qui n’efl qu’une 
violation de police. 


CHAPITRE XV. 

De la contrainte par corpt. 

CO LO N (2) ordonna à Athènes qu’on n’oblîge- 
roit plus le corps pour dettes civiles. 11 tira (3) 
cette loi d’Egypte ; Boccorh l’avoit faite , & Sé- 
fvflrh l’avoit renouvellée. 

Cette loi eil très-bonne pour les alFaires (4) 

civi» 

fl) Publiée à Cadix au moi* de mars 1740. 

(1) Plutanyie, au traité: 5»*// nt faut ^oint emprunter â 
mfnre, 

(î) Diodore, liv. I, part. II, ch. III, 

(4) Les légiflateur* Grecs étoient blâmables, qui avoient 
défendu de prendre eo gage les armes la charrue d’un 

honi' 
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civiles ordinaires ; mais nous avons raifon de ne ' 
point l’obferver dans celles du commerce. Car les 
négocians étant obligés de confier de grandes 
fomraes pour des tems fouvent fort courts , de 
les donner & de les reprendre, il faut que le dé- 
biteur remplifle toujours au tems fixé fes engage- 
ment; ce qui’fuppofe la contrainte par corps. 

Dans les affaires qui dérivent des contrats ci- 
vils ordinaires , la loi ne doit point donner la” 
contrainte par corps , parce qu’elle fait plus de 
cas de la liberté d’un citoyen, que de l’aifance 
d’un autre. Mais dans les conventions qui deri- • 
vent du commerce, la loi doit faire plus de cas 
de l’aifance publique , que de la liberté d’un ci- - 
toyen; ce qui n’empêche pas les reftriélions & 
les limitations que peuvent demander l’humanité ■ 
& la bonne police. 

CHAPITRE XVI. 

Belle loi. 

J ^ A loi de Ceneve qui exclut des magifiratures , 
& même de l’entrée dans le grand confeil, 
les enfans de ceux qui ont vécu ou qui font morts 
irfolvables, à moins qu’ils n’acquittent les dette* 
de leur pere, eft très-bonne. Elle a cet effet, 

qu’el- 

homme , & permettoient de prendre l’homme même. DU» 
^ore, liv. I , parc. II, ch. lit. [Si des inftruinens nêcef- 
faires à la défenfe 8c à la fubUilance ne font pas communs, 
s'ils font néceflaires au Ibucien d’une famille, il eft plus i- 
qûtabl* de prendre l’homme même ^ue fet inftrumsas. R. 
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V qu’elle donne de la confiance pour les négocians; 
elle en donne pour les magifirats ; elle en donne 
pour la cité même. La foi particulière y a enco» 
re force de la foi publique. 


CHAPITRE XyiL 

Loi de Rhodes. 

J 16 Rhodiens allèrent plus loin. Sextus Empî- 
ricus (i) dit que, chez eux, un fils ne pou- 
voit fe difpenfer de payer lei dettes de fon pere, 
en renonçant à fa fucceflîon. La loi de Rhodes 
étoit donnée à une république fondée fur le com- 
merce : or je crois que la raifon du commerce 
même y devoit mettre cette limitation , que les det- 
tes contraftées par le pere depuis que le fils avoit 
commencé à faire le commerce, n’affe«aeroient 
point les biens acquis par celui-ci. Un négociant 
doit toujours cbnnoître fes obligations, & recon- 
duire à chaque inftant fuivant l’état de fa fortune. 

CHAPITRE XVIII. 

Dfî ^uges pour le commerce. 

^^RNOPHON, au Uvredes revenus y voudrolt 
qu’on donnât des récompenfes à ceux des 
préfets du commerce qui expédient le plus vite 
les procès. Il fentoit le befoin de notre jurifdic- 
tion confulaire. 

Les affaires du commerce font très-peu fufeep- 

, tibles 

(jJ Hippotîporei. Ht. I, ch. XIV, 


I 
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tibles de formalités. Ce font des allions de cha- 
que jour , que d’autres de même nature doivent 
fuivre chaque jour. 11 faut donc qu’elles puiflent 
être décidées chaque joiin II en eft autrement 
des allons de la vie qui influent beaucoup fur 
l’avenir, mais qui arrivent rarement. Onne fe 
marie guere qu’une fois ; on ne fait pas tous les 
jours des donations ou des tdtamens ; on n’.eft 
majeur qu’une fois. 

Platon (2) dit que dans une ville 011 il n’y a 
point de. commerce maritime , il faut la moitié 
moins de loix civiles ; & cela efl très-vrai. Le 
commerce introduit dans un même pays différen- 
tes fortes de peuples, un grand nombre de con- 
ventions , d’eô>eces de biens , & de maniérés d’ac- 
quérir. 

Ainfi , dans une ville commerçante , il y a moins 
déjugés, &plus de loix. 


CHAPITRE XIX. 

le prince ne doit point faire le commerce. 

P H ILE (3) voyant un varfleau où il 
y avoit des marchandifes pour fa femme 
dora y le fit brûler. „ Je fuis empereur, lui dit- 
„ il, & vous me faites patron de galere. En quoi 
„ les pauvres gens pourront-jls gagner leur vie, 
„ fi nous faifons encore leur métier” ? 11 auroit 
pu ajouter : qui pourra nous réprimer , fi nous 
faifons des monopoles ? Qui nous obligera -de 

• renir 

(2} Des Loix, livi VIII. (3J Zoiiarc, . 
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remplir nos engagemens ? Ce commerce que nous 
faifons, les courtifans voudront le faire; ils fe- 
ront plus avides & plus injuft'es que nous. Le 
.peuple a de la confiance en notre Juftice, il n’en a 
point en notre opulence : tant d’impôts , qui font 
fa raifere, font des* preuves certaines de la nôtre. 


CHAPITRE XX. 

Continuation du même fu jet, 

T O RS QUE les Portugais & les Caftillans domi- 
noient dans les Indes orientales, le commer- 
ce avoit des branches fi riches , que leurs prin- 
ces ne manquèrent pas de s’en faifir. Cela ruina 
leurs établiffemens dans ces parties-Ià. 

Le viceroi de Gos accordoit à des partichliers 
des privilèges exclufifs. On n’a point de confian- 
ce en de pareilles gens ; le commerce efl difcon- 
tinué par le changement perpétuel de ceux à qui 
on le confie ; perfonne ne ménage ce commer- 
ce , & ne fe foucie de le laiffer perdu à fon fuc- 
celTeur; le profit refle dans des mains particuln- 
jes, & ne s’étend pas alTez. 


CHAPITRE XXL 
Du commerce de la nobleffe dont la monarchie, 

T L eft contre rcfprit du commerce que la no- 
bleffe le faflc dans la monarchie. „ Celaferoic 

M per- 

i 
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„ pernicieux aux villes, difent (i) les empereurs 
,, Honoriu% & Tbèoilofe^ & ôteroic entre les mar- 
,, chands & les plébéiens la facilité d'acheter & 
„ de vendre”. 

Il eft contre refprit de la monarchie que la 
noblefle y fa(Te le commerce. L’ufage qui a per. 
mis en Angleterre le commerce è lanoblefie, efh 
une des chofes qui ont le plus contribué à y af* 
foiblir le gouvernement monarchique. 


C ÎI A P 1 T R E XXII. 

Râflexion particulière, 

« 

D" gens frappés de ce qui fe pratique dan? 

quelques états , penfent qu’il faudreit qu’en 
France il y eût des loix qui engagealTcnt les no- 
bles à faire le commerce. Ce feroit le moyen d’y 
détruire la noblefle, fans aucune utilité pour le 
commerce. *La pratique de ce pays eft très-fage : 
les négocians n’y font pas nobles ; mais il peu- 
vent le devenir; ils ont refpérance d'obtenir la 
nobleile, fans en avoir l’inconvénient aftuel; ils 
n'ont pas de moyen plus fûr de fortir de leur 
profcflîon que de la bien faire , ou de la faire 
avec bonheur, chofe qui eft ordinairement atta- 
chée à la fuffifance. ' 

Les loix qui ordonnent que chacun refle dans 
fa profcflîon , &, la faiTe paiTer à fes enfans , ne 

font 

( I ) Leg. noHiiêKs , cod. dt eemmere, 8c leg. «//. cod. de 
repind, vendit. 
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font & ne peuvent être utiles qiie dans les é- 
tats (i) defpotiques, ou perfonne ne peut, ni ne 
doit avoir d’émulation. 

Qu’on né dife pas que chacun fera mieux fa 
profeffion lorfqu’on ne pourra* pas* la quitter pour 
une autre. Je dis qu’on fera mieux fa profeffion , 
lorfque ceux qui y auront excellé efpéreront de 
parvenir à une autre (-6). 

L’acquîfition qu’on peut faire de la nobleffe à 
prix d’argent, encourage beaucoup les négocians 
à fe mettre en état d’y parvenir. Je n’examme 
pas fl Ton fait bien de donner ainfi aux richeflTes 
le prix de la vertu : il y a tel gouvernement où 
cela peut être très-utile. 

En France , cet état de la robe qui fe trouve 
entre la grande noblefle & le peuple; qui , fans 
avoir le brillant de celle-là , en a tous les privi- 
lèges ; cet état qui laifle les particuliers dans la 
médiocrité, tandis que le corps dépofitaire des 
loix eft dans la gloire ; cet état encore dans le- 
quel on n’a de moyen de fc diftinguer que par 
la fuffifance & par la vertu ; profeffion honora- 
ble, mais qui en laifle toujours voir une plus dif- 
tinguée: cette noblefle toute giierriere, qui pen- 
fe qu’en quelque degré de ridicflTes que l’on (bit, 

il 

(i) Effeftlvemenc cela y eft fouvent amfi écabLi. 

(/fj Point du tout. Dès que dans un pays le cara£te^ 
re dnonnê te -homme ne fuffit pas, 6c qu'il faut un titre 
pour être reçu dans les cercles , & pour ne pas être ex- 
pofèàdes marques de mépris: le coinirierce n’y fera point 
fortune ; fi les richeft'es doivent fervir à paft'er à une au- 
tre profeflion , & que ce moyeu foit la voie de fortir 
d*un état, que l’on regarde comme vil, le commerce ne 
fubftftera pa$ encore; parce que le commerce ne fe fou tient 

que 
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fl faut faire fa fortune ; mais qu’il efl honteux 
d’augmenter fon bien , fî on ne commence par la 
^ dilïïper ; cette partie de la nation qui fert tou- 
jours avec le capital de fon bien ; qui , quand el- 
le ell ruinée , donne fa place à une autre qui fer- 
vira avec fon capital encore; qui va à la guerre 
pour que perfonne n’ofe dire qu’elle n’y a pas 
été ; qui , quand elle ne peut efpérer les richef- 
fes , efpere les honneurs ; & lorfqu’elle ne les • 
obtient pas , fe confole, parce qu’elle a acquis 
de l’honneur : toutes ces chofes ont néceflaire. 

' ment contribué à la grandeur de ce royaume. Et 
lî , depuis deux ou trois fiecles , il a augmenté 
fans celTe fa puiffance, il faut attribuer cela à la 
bonté de fes loix , non pas à la fortune qui n’a 
pas ces fortes de conltance. 


CHAPITRE XXIII. 

^ quelles nations il ejî défavantageux de, faire It 
commerce. 

J f s s richefles confifrenC en fonds de terre , ou en 
effets mobiliers : les fonds de terre de cha- 
que pays font ordinairement poffédés par fes ha- 

bitans. 

que par ceux qui font en <?tat de le quitter. Le ndgocianc 
ne doit avoir d’autre émulation que celle d’augmenter fes 
fonds pour faire un plus grand négoce. 11 ne faut point dé- 
tourner l'es idées de cet objet, afan que, par l’accroiffement 
du commerce des particuliers , l’état reçoive un atcroilfe- 
ment de force & de puiffance. On voit, lîir-tout en Alle- 
magne , les mauvais effets que produit la maxime oppofée.- 
CR. d'un A.) 

X- 5 
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bitans. La plupart des états ont des loix qui dégoû* 
tcnt les étrangers de l’acquifition de leurs terres ; 
ü n’y a même que la préfence du maître qui les 
faffe valoir; ce genre de richefles appartient donc 
à cliaque état en particulier. Mais les effets mo- 
biliers, comme l’argent, les billets, les lettres 
de change, les aétions fur les compagnies, les 
vaiffeaux, toutes les marchandifes , appartiennent 
, au monde entier, qui, dans ce rapport, ne com« 
pofe qu’un feul état, dont toutes les fociétés font 
les membres ; le peuple qui poffede le plus de ces 
effets mobiliers de l’univers, eft le plus riche. 
Quelques états en ont une immenfe quantité ; ils 
les acquièrent chacun par leurs denrées, par le 
♦rav-ail de leurs ouvriers , par leur induffrle, 
par leurs découvertes , par le hazard même. L’a- 
varice des nations fe difpute les meubles de tout 
l’univers. H peut fe trouver un état fx malheu- 
reux , qu’il fera privé des effets des autres pays 
& même encore de prcfque tous les fiens: les 
propriétaires des fonds de terre n’y feront que 
les colons des étrangers. Cet état manquera de 
tout, & ne pourra rien acquérir; il vaudroit bien 
mieux qu’il n’eût de commerce avec aucune na- 
tion du monde: c’eil le commerce, qui, dans 
les circonilances où il fe trouvoit , l’a conduit à 
la pauvreté. 

Un pays qui envoie toujours moins de mar- 
chandiies ou de denrées qu’il n’en reçoit, fe met 
'lui-même en équilibre en s’apprauvrilTant : il re- 
cevra toujours moins, jufqu’à ce que, dans une- 
^ pauvreté extrême, U ne reçoive plus rien. 

Dans 
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« 

Dans les pays de commerce, Targent qui s’eft 
toiit»à-coup évanoui, revient, parce que les états 
qui l’ont reçu le doivent : dans les états dont nous 
parlons, l’argent ne revient jamais, parce ’que 
ceux qui l’ont pris ne doivent rien. ' . . 

La Pologne fervira ici d’exemple. ♦ Elle n’a 
prefqu’aucune des chofes que nous appellousjes 
effets mobiliers de l’uni vers, fi ce n’eftïîe bled 
de fes terres. Quelques feigneürs pofledent des 
provinces entières ; ils preiTent le laboureur pour^ 
avoir une plus grande quantité de bled qu’ils 
puiffent envoyer aux étrangers & fe procurer 
les chofes que demande leur luxe.-, Sida Pologne 
ne commerçoit avec aucune nation^ fcs peuples 
feroient plus heureux. Ses grands , qui n’auroieht 
que leur bled , le donneroient à leurs payfans 
pour vivre; de trop grands domaines Jeur fe» 
roient à charge , ils les partageroient à leurs pay- 
fans; tout le inonde, trouvant des peaux ou des 
laines dans fes troupeaux, il n’y auroit plus une 
dépenfe immenfe à faire pour' les- habits ; les 
grands, qui 'aiment toujours ,lé luxe qui ne 
le pourroicnt trouver que dansdèur pays, eucou» 
rageroient les pauvres au* travail. Je dis quc/cet- 
te nation feroit plus ftorilTance , à moins qu’elle 
ne devînt barbare': chofe qûedes toix poutrôlérit 

• , .-J.- • ^ J 

prévenir. . - ^ ■ ■ c.« ^ j» -/ /.Si.' î: 

Confidérons àpréfent le Japon. ^jLa^quahti té 
exceffive de ce qu’il peut receveur , produits la 
quantité exceffive de ce qù’il peut envoyer r les 
chofes feront en équilibre, comme fiirimporta' 
tion & Texportation étbiem.iUQdéréeÊî 
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leurs cette efpece d’enflure produira à l’état mil- 
le avantages: il aura plus de confomniation,pluÿ 
de chofes fur lefquelles les arts peuvent s’exer- 
cer , plus d’hommes employés , plus de moyens 
d’acquérir de la puiflànce : il peut arriver des cas 
où l’on ait befoin d’un fecours prompt , qu’un 
état fi plein peut donner plutôt qu’un autre. Il 
eft difficile qu’un pays n’ait des chofes fuper- 
flues : mais c’eft la nature du commerce de ren- 
dre les chofes fuperflues utiles, & les utiles né- 
cefiaires. L’état pourra donc donner les chofes 
néceflaires à un plus grand nombre de fujets. 

Difons donc que ce ne font point les nations 
qui n’ont befoin de rien , qui perdent à faire le 
commerce; ce font celles qui ont befoin de tout. 
Ce ne font point les peuples qui fe fuffifent à 
eux-mêmes, mais ceux qui n’ont rien chez eux, 
qui trouvent de l’avantage à ne trafiquer avec 
perfonne (<)• 

Llr 

(!) Mr. deMONTESq_UIEU paroîç aimer le* para- 
doxe*. Dans un ouvrage tel que celui-ci, il convient pour- 
tant de parler clair; rien n’y eft plus déplacé que les jeu» 
de mots. ,, Un pays, (dit notre Auteur pag. ajo) qui en- 
,, voie toujours moins de nArchandifes ou de denrées qo’iï 
„ n'en rewit , & met ki-mème en équilibre en s’appau- 
„ vriflânr. Ce paflage ne figniSe rien, à moins qu’il ne 
(bit placé- là pour nous dire, qu’un pays qui tire d’un au- 
tre pays pour une valeur au deffus de celle dont elle le four- 
nit, doit s’appauvrir à la longue , & en ce ca* e* paflTagé 
ne dit qu'une chofe que tout le monde fait. Mr. de M o N- 
TESQUIEU en conebat „ ce ne font donc point le» 
,, nation* qui n’ont befoin de rien qui perdent à faire le 
,, commerce > yoi' ce font celle* qui ont befoin de tout. 
„ Ce ne font point, (ajoute -t-il) le* yeuple* qui fe fuffi-- 
fenc à eux-mêmes i mais ceux qui n ont rien chez eux^ 
„ qui iroutent de i’annuge à «e trafiquer avec perfcnne' . 
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L l V R e''. XXL 

Deî loix , dans le rapport qu'elles ont avec le 
commerce , conjidéré dans les révolutions 
qu'il a eues dans le monde. 


CHAPITRE PREMIER, 

Q}te!qtm cotifîdérations générales. 

Ç U 0-1 q UE le commerce folt fujet à de grair- 
^ des révolutions, il peut arriver que de cer- 
taines caufes phyfiqucs , la qualité du terrein ou 
du climat, fixent pour jamais fa nature. 

Nous ne faifons aujourd’hui le commerce des 
Indes, que par l’argent que nous 7 envoyons. Les 
Romains (i) y portoient toutes les années environ 
cinquante millions de fefterces. Cet argent , com- 
me 

Et avec quoi des peuples qui n’otit rien trafiqueroient-ils ? 
M’accufons pas Mr. le Préfident d’avoir manqué la vérité, 
car il eil évident qu'on ne peut pas Tuppofer une nation 
^capable de fournir à toutes les autres de Ion propre fonds, 
*de quoi compenfer un btfoin aulfi énorme que celui ié*ro«r/ 
que ceux, qui n'auroient rien cbea eux, devroient né- 
ceflalreraeni trouver de l’avantage à ne trafiquer avec per- 
fonne , parce que n’ajrant aucune valeur qui pût balancer 
celle des marchandilês qu’ils recevroient, il ne leur refte-i 
roi t que de payer par leur perfonne. Faloit-il , pour avoir 
le plaifir de ne rien dire, entortiller des vérités fi fimple^ 
dans un afifemblage confus de paroles! A la rigueur, if ell 
faux qu’un peuple qui naritn chex. foi trouve /if t’avjntai* 
J ne trafiquer avec perfonne rit proprement parler ce peuple 
manque d’un avantage, & il cherchera à le l’acquérir eiv 
fiippléast par Ton induîlrie à ce que la nature lui a refufé, 
{R. d‘mn wé.) 

C») FHtUf. livr VI, clup. XXIII,. 
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me le nôtre aujourd’hui , étoit converti en mar- 
chandifes qu’ils rapportoient en occident. Tous 
les peuples qui ont négocié aux Indes , y ont . 
toujours porté des métaux, & en ont rapporté 
des marcbandifes. 

C’eft la nature même qui produit cét effet. Les 
Indiens ont leurs arts , qui font adaptés à leur 
maniéré de vivre. Notre luxe ne Cçauroit être le 
leur, ni nos befoîns être leurs befoins. Leur cli- 
mat ne leur demande, ni ne. leur permet prefque 
rien de ce qui vient de chez nous, lis vont en 
grande partie nuds ; les vêtemens qu’ils ont , le 
pays les leur fournit convenables ; & leur reli- 
gion qui a fur eux tant d’empire , leur donne 
de la répugnance pour les chofes qui nous fer- 
vent de nourriture. 11^ n’ont donc befoin que de 
nos métaux qui font les lignes dca valeurs , & 
pour lefquels ils donnent des marcbandifes que • 
leur frugalité & la nature de leur pays leur pro- 
cure en grande abondance. Les auteurs anciens 
qui nous ont parlé des Indes , nous les dépeignent 
(i) telles que nous lesvoyons aujourd’hui, quant 
i la police , aux maniérés & aux mœurs. Les In-* 
des ont été, les Indes feront ce qu’elles font à 
préfent ; & dans tous les tems , ceux qui négo- 
cieront aux Indes y porteront de l’argent & n’en 
rapporteront pas; 

' CHA- 

( I ) VoyêZ FItne , liv. VI. ch.*XIX > êc Strsbùn , Hr. XV# 
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CHAPITRE H. 

Des peuples d'Afrique. 

plupart des peuples des côtes de l’Afrique 
font fauvages ou barbares. Je crois que cela 
vient beaucoup de ce que des pays prefque inha- 
bitables réparent de petits pays qui peuvent être 
habités. Ils font fans induflrie; ils n’ont point 
d'arts ; ils ont en abondance des métaux précieux 
qu’ils tiennent immédiatement des mains de la 
nature. Tous les peuples policés font donc en é- 
tat de négocier avec eux avec avantage ; ils peu- 
vent leur faire efliraer beaucoup des chofes de 
nulle valeur, & en recevoir un très -grand prix. 


CHAPITRE III. 

Que les befom des peuples du midi font différent de 
ceux des peuples du nord. _ 

J L y a dans l’Europe une efpece de balancement 
entre les nations du midi & celles du nord. 
Les premières ont toutes fortes de commodités 
pour la vie , & peu de befoins ; les fécondés ont 
beaucoup de befoins, & peu de commodités pour 
la vie. Aux unes , la nature a donné beaucoup , 
& elles ne lui demandent que peu ; aüx autres, 
la nature donne peu, & elles lui demandent beau- 
coup. L’équilibre fe maintient par la parelTe 
qu’elle a donnée aux nations du midi , & par 
l’induilrie & l’acHviié qu’elle a donnée à celles 
du nord. Ces dernieres font obligées de travail- 
ler 
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.1er beaucoup, fans quoi elles manqueroient dé' 
tout & devîendrôlent barbares. C’eft ce qui a na- 
turalifé la fervitude chez les peuples du midi: 
comme ils peuvent aifément fepaflerderichefles, 
ils peuvent encore mieux fe pafler de liberté. Mais 
les peuples du nord ont befoin de la liberté , qui 
leur procure plus de moy^ens de fatisfaire tous les 
befoins que la nature leur a donnés*. Les peuples 
du nord font donc dans un état forcé , s’ils ne 
font libres ou barbares ; prefque tous les peuples 
du midi font en quelque façon dans un état vio* 
lent, s’ils ne font efclaves. 


C H A Fl T R E IV. 

P m ^ 

^rincipaU différence du commerce des anciens ^ (T avec 

celui d'‘au]oürd''bui. 

m 

monde fe met de tems’ en tems dans des fr 
tuations qui changent le commerce. Aujour- 
d’hui le commerce de l’Europe fe fait principale- 
ment du nord, au midi. Pour lors la différence 
des climats fait que les peuples ont un grand be- 
foin des marchandifes les uns des autres. Par 
exemple , les boiffons du midi portées au nord , 
forment une efpcce de commerce que les anciens 
n’avoient guere. Aufli la capacité des vaifleaux , 
qui fe mefaroit autrefois par muids de bled, fe 
mefure-t-elle aujourd’hui par tonneaux de li- 
queurs. 

Le commerce ancien que nous connoiffons, 
fe falfaac d’un port de la Méditerranée à l’autre, 

étoit 
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étoit prefque tout dans le midi. Or les peuples 
du même climat ayant chçz eux à peu près les 
mêmes chofes, n’ont pas tant de befoin de com- 
mercer entr’eux, que ceux d’un climat différent. 

Le commerce en Europe étoit ‘ donc autrefois 

• 

moins étendu qu’il ne Tell à préfent. 

Ceci n’eft point contradifloîre avec ce que j’ai 
dit de notre commerce des Indes ; la différence 
exceüive du climat fait que lés befoins relatifs 
font nuis. , ' . ■ ' 


C II A P I T lUE V. 

Autres Aifférenccu 

J ^ E commerce , tantôt détruit par les conqué- 
rans , tantôtgêhé par les monarques , parcourt 
la terre, fuit d’où il efl opprimé, fe repofe où on 
le laifle réfpirer : il régné aujourd’hui où l’on ne 
voyoit que des déferts , des mers & des ro- 
chers; là où il régnoit, il n’y a que des déferts. 

A voir aujourd’hui la Colchide , qui n’efl plus 
qu’une vafte forêt , où le peuple qui diminue 
tous les jours, ne défend fa liberté que pour fe 
vendre en détail aux Turcs & aux Perfans, on 
ne diroit jamais que cette contrée eût été, du 
tems des Romains, pleine de villes, où le com- 
merce appellolt toutes les nations du monde. On 
n’en trouve aucun monument dans le pays ; il n’y 
en a de traces que dans rîine (i) & Sîraban{^). 

L’hifloire du commerce eft celle de la com> 

muûL 

(i) Liv. VI. {2) Liy. Ih 
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municatlon des peuples. Leurs deftroftions diver- 
< fes, & de certains flux'ôt reflux de populations 
& de dévaflatious, en forment les plus grands 
• événemens («). 


CHAPITRE VI. 

' Du commerce des anciens. 

T ES tréfors immenfes de(i) Sémiramis, qui ne 
pouvoient avoir été acquis en un jour , nous 
font penfer que les Aflyriens avoient eux-mêmes 
pillé d’autres nations riches, comme les autres 
nations les pilkrent après. 

L’effet du commerce font les richcflcs,la fuite 
'des richefles le luxe, celle du luxe la perfeélion 
des arts. Les arts portés au point où on les trou- 
ve du ttms de Sémiramis \^ 2 ) , nous marquent 
un grand commerce déjà établi. 

Il y avoit un grand commerce de luxe dans les 
empires d’Afie. Ce feroit une belle partie de 
l’hiftoire du commerce que l’hifloire du luxe; le 
luxe des Perfes étoit celui des Medes, comme 
celui des Medes étoit celui des Aflyriens. 

Il eft arrivé de grands changemens en Afie. 
La partie de la Perfe qui eft au nord-eft, l’IIyr- 

canie, 

{a) Les remarqaes que nous avons faites L'v. XIV. 
ne futiC -elles pas juûi^s par ce chapitre & par le dé- 
tail . dans lequel l'Auteur va entrer pour nous appren- 
tlre les révolutions 'auxquelles le commerce à été fujet i 
^R, d'mn A,) 

(l) D'odore, liv. II. \ 

U) Ihii. 

(î) Voyez P/i/ir, liv.'VL ch. XVl;Sc Strahen -.Wr, XL 
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canie , la. Margiane > la Ba£biane> &c. étoient aa« 
trefois pleines de villes floriflantes (3) qui ne font 
plus; & le nord (4) de cet empire, c'tft-à-dire, 
î’ifthme qui fépare la mer Cafpienne du Pont- 
Euxin,'étoit couvert de villes & de nations, qui 
ne font plus encore. 

Eratoflbene (fi) & Ariflobuïe tenoient de Ea* 
trock(fi)i que les marchandifes des Indes paf- 
foîent par TOxus dans la nier du Pont. Marc 
Varron (7) nous dit que Ton apprit, du teins de 
Pompée ddiUs la guerre contre Mithridate, que l’on 
alloit en fept joutb de l’Inde dans le pays des 
Baftriens , & au Ûluvc Icarus qui fe jette dans 
rOxus; que par-îà les marchandifes de l’Inde 
pouvoient traverfer la mer Cafpienne , entrer de* 
là dans l’embouchure du Cyrus; que de ce fleu- ^ 
ve il ne falîolt qu’un trajet par terre de cinq 
jours pour aller au Phafe qui conduifoic dans le 
Pont-Euxin. Cefl. fans doute par les «nations qui 
peuploient ces divers pays , que les grands empi- 
res des Aflyriens, des.Medes & des Perfes, a* 
voient une communication avec les -parties de 
l’orient & de l’occident les plus reculées. 

Cette communication n’efl plus. Tous ces pays 
ont* été dévaftéspar les Tartares ( 8), &*cette na- 
tion 

(4) Strabon^ lîv. XI. (5) Jbîd% 

(6) L’autorité de Fatroeîe eft conûdérable, comme il pa- 
role par. un récic de Scrabon, liv. U. 

Pline f liv. VI, ch. XVII. Voyez aufîi Stfigi» 
hou , liv. XI , fur le trajet des marchandifes du Pbalc au 
Cyrus. 

(8) Il faut que, depuis le tems de Pcolomée, qui 

décrit tant de rivières qui fe jeccenc dans la partie orien- 
tale 
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don dêfti^drice les habite encore pour les frr* 
feften L’Oxus ne va plus à la mer Cafpienne; 
les Tartares l’ont détourné pour des raifons par- 
ticulières (i); il fe perd dans des fables arides. 

Le jaxarte, qui formoit autrefois une barrière 
entre les nations policées & les nations barbares, a 
été tout de même détourné (2) par les Tartares, 
& ne va plus jufqu^à la mer. 

Sèleucuî Nicator forma le projet (3) de joindre 
le Pont-Euxin à la mer Ca(])ienne. Ce deflein, 
qui eût donné bien des facilités ,aii commerce 
qui fe faifoit dans ce tems-là, s’évanouit à fa 
(4) mort. On ne fçait s’il auroit pu l’exécuter 
dans l’ifthme qui fépare les deux mers. Ce pays 
cft aujourd’hui très -peu connu; il eft dépeuplé 
& plein de forêts; les eaux n’y manquent pas, 
car une infinité de rivières y defeendent du mont 
Caucafe ; mais ce Caucafe , qui forme le nord de 
l’ifthme, & qui étend des efpeces de bras (5) 
au midi, auroit été un grand obftacle, furtout 
. dans ces tems - là , oii l’on n’avoit point l’art de 
faire des éclufes. 

On pourroit croire que Séteum vouloît faire 
la jonàion des deux mers dans le lieu même oii 
le czar Pkrre /. l’a faite depuis, c’eft-à-dirc', 
dans cette langue de terre où le Tanaïs s’appro- 
che 

itale de la mer Cafpienne, îl y ait eu de grands changement 
dan& ce pays. La carte du Crar ne mec de ce côté -la que 
U riviere ^ AJirabat -, 6c celle de Mr. Bacbalû , rien du 
tout, 

(i) Voyei la relation de Oenkinfen, dans le recueil de®» 
foyages du Aord, com. IV. 
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cbe du Volga : mais le nord de la mer Cafpien- 
ne n’étoit pas encore découvert. 

Pendant que dans les empires d’Afîe il y avoît * 
un commerce de luxe , les Tyriens faifoient par' 
toute la terre un commerce d’économie. Bocbari 
a employé le premier livre de fon Cbanaan à fai^ 
re l’énumération des colonies qu’ils envoyèrent 
dans tous les pays qui font près de la mer ; ils 
pafferent les colomnes d’Herculc, & firent des 
établiflemens (6) fur les côtes de' l’océan. 

Dans ces tems-là, les navigateurs étoient obli- 
gés de fuivre les côtes, qui étoient, pour aïnfl 
dire, leur bouffolc. Les voyages étoient longs & 
pénibles. Les travaux de la navigation d’Ulyile 
ont été un fujet fertile pour le plus beau poëme* 
du monde, après celui qui eft le premier de tous; 

Le peu de connoifTance que la plupart des peu*'^ 
pies avoientde ceux qui étoient éloignés d’eux; 
favorifoit les nations qui faifoient le commerce 
d’économie. Elles mettoient dans leur négoce 
les obfcurités qu’elles vouloient : elles avoienC 
tous les avantages que les nations intelligentes 
prennent fur les peuples ignorans. 

L’Egypte éloignée, par la religion &par les 
mœurs, de toute communication avec les étran- 
gers, ne faifoit guere de commerce au-dehors; 
elle jouiflbit d’un terrein fertile & d’une extrême 

abôn- 

(i) Je crois que delà s’eft formé le lac AraL 
(q) Claude Céfar^ dans Pline y liv. VI, ch. II, 

14) Il fut tué par Ptolomée Ceranus, 

(5) Voyei Strabon y liv. XI. 

Ils foodcrenc Tartefe, Sç s’éubllrenc à Cadix,' 
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aux Indes des métaux précieux, & que Ton n’eur 
rapporte (4) point; les flottes Juives qui rappor» . 
toient par la mer rouge de l’or & de l’argent, re- 
venoient d’Afrique , & non pas des Indes. 

Je dis plus: cette^ navigation fe faifoit fur la-i 
côte orientale de l’Afrique : & l’état où étoit la 
marine pour lors , prouve aflfez qu’on n’alloit pas 
dans des lieux bien reculés. 

Je fçais que les flottes de Sahmon & àQ jozau • 
pbat ne revenoient que la troifiemeannée, mais^ 
je ne vois pas que la longueur . du voyage prou- 
ve la grandeur de l’éloignement. 

F line & Strahon nous difent que le chemin^ 
qu’un navire des Indes & de la mer rouge , fa- 
briqué de joncs, faifoit en vingt jours, un navi- 
re Grec ou Romain, le faifoit en fept (5). Dans* 
cette proportion , un voyage d’un an pour les 
flottes Grecques & Romaines , étoit à peu près- 
de trois pour celles de Salomon, 

Deux navires d’une vîteflTe inégale ne font pas 
leur voyage dons un tems proportionné à leur 
vîteflTe: la lenteur produit fouvent une plus gran- 
de lenteur. Quand il s’agit de'fuivre les côtes, 
& qu’on fe trouve fans celfe dans une difi'érente 
pofition ; qu’il faut attendre un bon vent pour 
fortir d’un golfe , en avoir un autre pour aller 
en avant', un. navire bon voilier profite de tous' 
les tems favorables , tandis que l’autre refte dans 

un 

gent , peut quelquefois foire trouver du profit à prendre 
dans les Indes de l’or pour de rargenc i mais c’ell peu de 
chofe. 

(5) Voyet VLçhiXXII;& Strabon^Wy, XV# 
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un endroit difficile, & attend plufieurs jours un 
antre changement. 

Cette lenteur des navires des Indes qui , dans 
un tems égal , ne pouvoient faire que le tiers du 
chemin que faifoient les vaüTeaux Grecs & Ro- 
mains , peut s’expliquer par ce que nous voyons 
aujourd’hui dans notre marine. Les navires des 
Indes qui étoient de jonc , tiroient moins d’eau 
que les vaüTeaux Grecs & Romains , qui étoient 
de bois, & joints avec du fer. 

On peut comparer ces navires des Indes à ceux 
de quelques nations d’aujourd’hui, dont les ports 
ont peu de fond ; tels font ceux de Venife , & 
même ot général de Tltalle (i), de la mer Bal- 
tique, & de la province de Hollande (a). Leurs 
navires, qui doivent en fortir & y rentrer, font 
d’une fabrique ronde & large de fond ; au lieu que 
les navires d’autres nations qui ont de bons ports, 
font par le bas d’une forme qui les fait entrer pro- 
fondément dans l’eau. Cette méchaniquefait que 
ces derniers navires navigent plus près du vent, & 
que les premiers ne navigent prefque que quand ils 
ont le vent en poupe. Un navire qui entre beau- 
coup dans l’eau, navige vers le même côté à prefque 
tous les vents ; ce qui vient de la réfiftance que 
trouve dans l’eau le vaifleau pouffé par le vent, 
qui fait un point d’appui , & de la forme longue 
du vaiffeau qui efl: préfenté au vent par fon cô- 
té,, pendant que par l’effet de la figure du gou- 
vernail 

(i) Elle n’a prefque que les rades, mais la Sicile à de 
tràLbons poiu. 
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vcrnail on tourne la proue vers Je côté que Ton 
fe propofe; enforte qu’on peut aller très-près du 
vent , c’eft • à - dire , très - près dû côté d’oü vient 
le vent. Mais quand le navire eft d’une figure 
ronde ôc^Iarge de fond, & que par conféquent 
il enfonce peu dans l’eau , il n’y a plus de point 
d’appui; le vent chaffe le vaifTeau, qui ne peut 
réfîfter, ni guere aller que du côté oppofé aa 
vent. D’où il fuit que les vaifleaux d’une cont 
truftion ronde de fond , font plus lents dans 
leurs voyages; ,10. ils perdent beaucoup de tems 
à attendre le vent , fur-tout s’ils font obligés de 
changer fouvent de direftion; 20, ils vont plus , 
‘ lentement; parce que n’ayant pas de point d’ap- 
pui, ils ne fçauroient porter autant de voiles 
que les autres. Que fi dans un tems où la mari- 
ne s’efl: iî fort perfeflionnée ; dans un tems olu 
' les arts fe communiquent; dans un tems, où l’on 
corrige par l’art, & les défauts de la nature, & 
les défauts de l’art même , on fent ces difFérei> 
ces, que dévoie -ce être dans la marine des an- 
ciens? 

Je ne fçaurois quitter ce fujet. Les navires des 
Indes étoient petits, & ceux des Grecs & des . 
Romains , fi l’on en excepte ces machines que' 
l’oftentation fit faire, étoient moins grands que 
les nôtres. Or, plus un navire efl petit, plus il 
efi en danger dans les gros tems. Telle tempête 
fubmerge un navire, qui ne feroit que le tour- 
menter 

« 

(î) Je dis de la province d« Hollande; car les ports dt ' 
celle de Zélande font afféi profonds. 

Tome //. M 


/ 
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nienter s’il étoit plus grand. Plus un corps en 
furpaflè 'un autre en grandeur , plus fa furface 
cil relativement petite: d’où il fuit que dans un 
petit navire il y a une moindre raifon , c’eft-à- 
dire , une plus grande différence de la furface 
du navire au poids ou k la charge qu’il peut por- 
ter, que dans un grand. On fçait que, par une 
pratique à peu près générale, on met dans un 
navire une charge d’un poids égal à celui de la 
moitié de l’eau qu’il pourroit contenir. Suppo- 
fons qu’un navire tint huit cent tonneaux d’eaü, 
la charge feroit de quatre cent tonneaux ; celle 
d’un navire qui ne tiendroit que quatre cent ton- 
neaux d’eau, feroit de deux cent tonneaux. Ainli 
la grandeur du premier navire feroit, au poids 
qu’il porteroit, comme S.efl à 4; & celle du 
fécond, comme 4 ell à 2. Suppofons que la fur- 
face du grand foit , à la furface du petit , comme 
8 ell à 6 ; la furface (i) de celui-ci fera , à fon 
poids, comme 6 à 2; tandis que la furface de 
celui-là ne fera, à fon poids, que comme 8 ell 
34; & les vents & les flots n’agillant que fur la 
furface , le grand vaifleau réfillera plus par fon 
■poids à leur impétuoûté, que le petit. 


CHA- 

(t) C’eft-l-dire , pour comparer les grandeurs de nième 
geare : l‘a£tion ou la prife du fluide fur le navire , fera , 4 
la rdlïflaace du même luviie, coronte, 8cc- 
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I 

CHAPITRE VII. 

Du commerce des Grecs. 


J ^ E S premiers Grecs étoîent tous pirates. 

qui avoit eu Tempire de la mer, n’avoit eu 
peut-être que de plus- grands fuccès dans les bri* 
gandages: fon empire étoit borné aux environs 
de fon ifle. Mais, lorfque les Grecs devinrent 
un grand peuple, Jes Athéniens obtinrent le vé- 
ritable empire de la mer , parce que cette nation 
commerçante & viftorieufe donna la loi au mo- 
narque (a) le plus puiffant d’alorsj&abbattit les 
forces maritimes de la Syrie, de l’ifle de Chypre 
& de la Phénicie. 

Il faut que, je parle de cet empire de la mer 
qu’eut Athènes. „ Athènes, dit XétJophon ( 2 ), ) 
„ l’empire de la mer : mais comme FAttique 
„ tient à la terre, les ennemis la ravagent, tan- 
,, dis qu’elle fait fes expéditions au loin. Lea 
^ principaux laiiTent détruire leurs terres , & 
,, mettent leurs biens en fureté dans quelque 
„ ifle : la populace , qui n’a point de terres , 
„ vit fans aucune inquiétude. Mais fi les Athé-. 
,, niens habitoient une ifle, & avoient, outre ce- 
„ la l’empire de la mer, ils auroient le pouvoir 
„ de nuire aux autres fans qu’on pût leur nuire, 
,, tandis qu’ils feroient les maîtres de la mer 
Vous diriez que Xénophon a voulu parler de l’An^ 


gk^rre. 


Athé- 


(a) Le roi de Perle. ^ 
(i) Dt re^nhU Athtn.x 
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Athènes remplie de projets de gloire; Athè- 
nes qui auginentoit la jaloulîe, au -lieu d’aug- 
menter l’influence; plus attentive à étendre fon 
empire maritime , qu’à en jouir ; avec un tel 
gouvernement politique, que le bas - peuple fe 
diftribuoit les revenus publics, tandis que les ri- 
ches étoient dans l’opprelfion; ne fit point ce 
grand commerce que lui promettoient le travail 
de fe» mines , la multitude de fes efclaves , le nom- 
bre de fes gens de mer, fon autorité fur les vil- 
les Grecques, &, plus que tout cela, les belles 
inüitutions de Solon. Son négoce fut prefque bor- 
né à la Grece & au Pont-Euxin , d’oü elle tira -fa 
fubfiftance. 

Corinthe fut admirablement bien fituée: elle 
répara deux mers, ouvrit & ferma le Péloponne- 
fc, & ouvrit & ferma la Grece. Elle fut une vil- 
le de la plus grande importance, dans un tems 
où le peuple Grec étoit un monde , & les villes 
Grecques des nations celle fit un plus grand com- 
merce qu’Athenes. Elle avoit un port pour rece- 
voir les marchandifes d’Afie; elle en avok un 
autre pour recevoir celles d’Italie : car , comme 
il y avoit de grandes difficultés à tourner le pro- 
montoire Malée, où des vents ( i) oppofés fe ren- 
contrent & caufent des naufrages , on aimoit 
mieux aller à Corinthe, & l’on pouvoit même 
feîre paflêr par terre les vaiflèaux d’une mer à 
l’autre. Dans aucune ville on ne porta li loin les 

ou- 


,fi) Voy« Straitm , liv. VIII. 
(2) Ilhje, Uv. II. (ij Itid, 
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Wvrages de l’art. La religion acheva de corrom, 
pre ce que Ton opulence lui avoit lailTé de mœurs*. 
£lle érigea un temple à Vénus, où plus de miU 
Je courtifanes furent confacrées. Ceft de ce fé* 
minaireque fortirent la plupart de ces beauté* cé* . 
lebres dont Athénée a ofô écrire l’hiftoire. ^ 
Ilparokque, du tems d’îlomere, l’opulenctf 
de la Grece étoit à Rhodes , à Corinthe & à Or- 
eomene. ,, Jupiter, dit -il (2), aima les Rho- 
„ diens , & leur donna de grandes richelTes ”. Il 
donne à Corinthe C3) l’épithetede riche. De mê- 
me, quand il veut parler des villes qui ont beaur 
coup d’or, il cite Orcoraené (4),^ qu’il joint i 
Thfcbes d’Egypte. Rhodes & Corinthe conferva* 
rent leur puilTance, & Oreomene la perdit. La 
pofition d’Orcomene, près de l’PIellefpont, de 
la Propontide & du P-ont-Euxin , fait n.aturelle- 
ment penfer qu’elle tiroit fes richefles d’un com- 
merce fur les côtes de ces mers , qui avoit don- 
né lieu à la fable de la toifon d’or : & effeélive- 
ment le nom de Miniarei tù, donné à Orcome. 
ne (5), & encore aux Argonautes. Mais comme 
dans la fuite ces mers devinrent plus connues; 
que les Grecs y établirent un très-grand nombre 
de colonies ; que ces colonies négocièrent avec 
les peuples barbares ; qu’elles communiquèrent 
avec leur métropole; Orcômene commença à 
décheoir , & elle 1:entra dans la foule des autres 
villes Grecques. , . . - ^ 

Les 

(4) Ibid. liv. I,v. 381. Vo^ez i*rr4i«»,Iiv.lX,p.4i4; ■ 
édicion de 1620. 

(jt j Strabon . Uv, IX , pag, 414, 
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Les Grecs , avant Homere , n’avoient guer* 
négocié qu’entr’eux» & chez quelque peuple bar- 
bare; mais ils étendirent leur domination » à me» 
fure qu’ils formèrent de nouveaux peuples. La 
Grece étoit une grande péninfule dont les caps 
fembloient avoir fait reculer les mers , & les gol* 
fes s’ouvrir de tous côtés , comme pour les rece- 
voir encore. Si l’on Jette les yeux fur la Grece, 
on verra, dans un pays aflez relTené, une vaile 
étendue de côtes. Ses colonies innombrables fai. 
foient une immenfe circonférence autour d’elle; 
& elle y voyoit , pour ainil dire , tout le monde 
qui n’étoit pas barbare. Pénétra-t-elle en Sicile 
& en Italie? elle y forma des nations. Navigea- 
t-elle vers les mers du Pont , vers les côtes de 
l’Afie mineure, vers celles d’Afrique? elle en fit 
de même. Ses villes acquirent de la profpérité, 
à mefore qu’elles fe trouvèrent près de nouveaux 
peuples. Et , ce qu’il y avoit d’admirable , des 
ifles fans nombre , limées comme en première li- 
gne , l’entouroient encore. 

Quelles caufes de profpérité pour la Grece, 
que des jeux qu’elle donnoit, pour ainlî dire, à 
l’univers ; des temples , où tous les rois envo« 
yoient des offrandes; des fêtes, où l’on s’alTcm- 
bloit de toutes parts ; des oracles , qui faifoient 
l’attention de toute la curiofité humaine ; enfin ' 
le goût & les arts portés à un point , que de 
croire les furpafler, fera toujours ne les pas con* 
noître ? . C H.A* 

(l) Strabon, llv. XV. ' 

(3 J Hérodote, iu 
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CHAPITRE VIIL 

ly Ale xa^nàre. Sa conquête. 

Q uatre événemens arrivés fous Alexandre 
firent dans le commerce une grande révolu- 
tion; la prife de Tyr, la conquête de TEgypte, 
celles des Indes, & la découverte de la mer qui 
eft au midi de ce pays. 

L’empire des Perfes s’étendoit jufqu’â l’indus 
(i), Longcems avant Darius (2) avoit 
envoyé des navigateurs qui defeendirent ce fleu- 
ve, & allèrent jufqu’à la mer rouge. Comment 
donc les Grecs furent-ils les premiers qui firent 
par le midi le commerce des Indes? Comment 
les Perfes ne l’avoient-ils pas fait auparavant? Que 
leur fervoient des mers qui éfoient fi proche 
d’eux , des mers qui baignoient leur empire ? H 
ell vrai qu’ Alexandre conquit les Indes : mais 
faut-il conquérir un pays pour y négocier? J’exa- 
minerai ceci, 

L’Ariane (3) qui s’étendoit depuis le golfe Per- 
fiqiie jufqu’à l’indus, & de la mer du midi juf- 
qu’aux montagnes des Paropamifades, dépendoit 
bien en quelque façon de Pempire des Perfes : 
maïs dans fa partie méridionale elle étoît aride , 
brûlée, inculte & barbare. La tradition (4) por- 
toit que les armées de Sémiramis & de Cyus a- 
voient péri dans ces déferts ; & Alexandre ^ qui 
fe fit fuivre par fa flotte, ne Iriifia pas d’y perdre 
une grande partie d? fon armée. Les Perfes laif- 

foient . 

{5) Strahtn f \\^. XV. (4) Ibtd^ 
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foi?ht toute la côte au pouvoir des Iclhyophages 
(i) , des Orittes & autres peuples barbares. 
D’ailleurs les Perfes (2) n’étoient pas naviga* 
leurs , & leur religion même leur ôtoit toute 
idée de commerce maritime. La navigation que 
Darius fit faire fur l’Indus & la mer des Indes , 
fut plutôt une fantaifie d’un prince qui veut mon- 
trer fa puifiancc ^ que le projet réglé d’un monar- 
que qui veut l’employer. Elle n’eut de fuite, ni 
pour le comuicrce, ni pour la marine ; & fî l’on 
îbrtit de l’ignorance, ce fut pour y retomber. • 

Il y a plus: il étoit reçu (3) avant l’expédition 
à! Alexandre y que la partie méridionale des Indes 
étoit inhabitable (4.) : ce qui fuivoit de la tradi- 
tion que Sémiramis (5) n’en avoit ramené que 
vingt hommes , & Cyus que fept. 

• Alexandre entra par le nord. Son deflein étoic 
de marcher vers l’orient ; mais ayant trouvé la 
partie du midi pleine de grandes nations , de 
'villes & de rivières, il en tenta la conquête, & la fit. 

Pour lors, il forma le deflein d’unir les In- 
des avec l’occident par un commerce maritime, 
comme il les avoit unies par des colonies qu’H 
avoit établies dans les terres. 

il 

(l) P//HÎ , liv. VI. ch. XXIII; Strahon, liv, XV. 

(3) Pour ne poinc fouiller Icselcmens ils iic navigeoienc 
pas fiir les fleures. Mr. Hîdde, religion des Perfes, Encore 
»tijoD{(l’hui ils n’ont poinc de commerce maritime , de iU 
traitent d’ache'es ceux qui vont fur mer. 

; (3) Strabon, liv. XV. 

(4) Hérodote, in Melpomene , dit que Darius conquit les 
Indes. Cela ne peut être entendu que dc l’Ariane: encore 
ne fut- ce qu’une conquête en idée, 

(l) Strabon, Uv. XV. 
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11 fit conftruîre une flotte fur THydafpe , def- 
cendit cette riviere, entra dans Tlndus, & navî* 
gea jufqu’à fon embouchure. 11 laifla fon armée 
& fa flotte à Fatale, alla lui-même avec quel- 
ques vaiflTeaux reconnoître la mer, marqua les 
lieux où il voulut que Ton conftruifit des porter 
des havres, des. arfenaux. De retour à Fatale < 
il fe fépara de fa flotte , & prit la route de ter- 
re, pour lui donner du fecours, & en recevoir# 
La flotte fuivit la côte depuis Tembouchure de 
PIndus , le long du rivage *des pays des Orittes* 
des Idhyophagcs i dé.Ia^Caramanie & de la Per-4 
fe. Il fit creufer des puits'^;?' bâtir des villes ; il^ 
défendit aux léthyophages ( 6 ) de vh^re de poif- 
fon; il vouloir que les bords de cette mer fuf- 
fent habités par des nations civilifées. Néarqua 
& Onéjîcrite ont fait Je journal de cette naviga- 
tion, qui fut de dix mois, lis arrivèrent àSufe;, 
ils y trouvèrent Alexandre qui donnoit des fêtes 
à fon armée. ^ ^ ,a * . 

Ce conquérant avoît fondé Alexandrie , dànà ^ 
la vue de s’aflTurer de l’Egypte; c’étoit une clef* 
pour l’ouvrir, dans le lieu même ( 7 ) où les rois 

fcs 

« ' 

(6) Ceci ne fçauroit s’entendre de tous les l£^hyopha- 
ges , qui habiroient une côte de dix mille ftades. Com- 
ment Alexandre auroic - il pu leur donner la fubGAance ? 
Comment fe feroit-il fait obéir? Il ne peut être ici quef- 
cion que de quelques peuples particuliers. Néarque, dans le 
livre rerum IndUarumy dit, qu’à rextrêmité de, cette côte, 
du côté de la Perfe , il avoit trouvé les peuples moins 
ifthyophages. Je croirois jue Tordre d’Alexandre regardoic 
cette contrée , ou quclqu autre encçre plus vbifine de la 
Perfe. 

(7) Alexandrie fut fondée, dans une plage appellée Ra- 
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774 DE L’ESPRIT DES LOIX; 
fes prédécefTeurs avoient une^def pour la fermer; 
& il ne fongeoic point à un commerce dont la 
découverte de la mer des Indes pouvoit feule lui 
faire naître la penfée. 

11 paroit même qu’après cette découverte, il 
n’eut aucune vue nouvelle fur Alexandrie. Il a» 
voit bien, en général, le projet d’établir un com- 
merce entre les Indes & les parties occidentales 
de fon empire : mais , pour le projet de faire ce 
commerce par l’Egypte , il lui manquoit trop de 
connoiflances pour pouvoir le former. 11 avoit 
vu rindus, il avoit vu le Nil; mais il ne con- 
noüToit point les mers d’Arabie , qui font entre 
deux. A peine fut-il arrivé des Indes , qu’il fit. 
conftruire de nouvelles flottes, & navigea(i)fur 
l’Euléus, le Tigre, l’Euphrate & la mer; il ôta 
les cataraéles que les Perfes avoient mifes fur 
ces fleuves : il découvrit que le fein Perfique é- 
|oit un golfe de l’océan. Comme il alla recon- 
noître ( 2 ) cette mer , ainfi qu’il avoit reconnu 
celle des Indes ; comme il fit conftruire un port 
• à Babyione pour mille vailTeaux , & des arfenaux ; 
comme il envoya cinq cent talens en Phénicie & 
en Syrie , pour en faire venir des naiitoniers, 
qu’il vouloir placer dans les colonies qu’il répan- 
doit fur les côtes; comme enfin il fit des travaux 

im- 


c«t!s. Les ancien* rois y tenoienr une garnilbn , pour dé- 
fendre l'entrée du piys aux étrangers , & fur -tout aux 
Grecs qui étoient, comme on fçait, de grands pirates, Vo- 
yez Pl'ne, liv. VI , ch. X ; & Slrjhon, liv. XVIII.. 

(1) Arrien, de esped, Altx*ndri , lib,. VU. 

(2) Ibid, 
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LIV. XXI. CH A P. IX. 27S 
liiraienfcs fur l’Euphrate jSc les autres fleuves de 
l’Airyrie y oi> ne 'peut douter que fou delfein ne 
fut de faire le commerce des Indes par Babylo- 
ne & le golfe Ptrfique. 

Quelques gens , fous prétexte qu’AIexandre 
vouloir conquérir l’Arabie fs), ont dit qu’il avoir 
formé le delTcin d’y mettre le fiége de fon empi- 
re: mais , comment auroit-il choili un lieu qu’il 
ne connoiflbit pas (4)’)? D’ailleurs c’étoit le payj 
du monde le plus incommode : il fc feroit ftparé: 
de fon empire. Les califes , qui conquirent au, 
loin, quittèrent d’abord l’Arabie, pour s’établir 
ailleurs;. 

CHAPITRE IX. 

Du commerce dei rois Grecs après Alexandre» 

T O RSQu’ A lexandre conquit l’Egypte , 01» 
connoiflbit très-peu la mer rouge , & rien de 
cette partie de l’océan qui fe joint à cette mer,. 
& qui baigne d’un côté la côte d’Afrique, & de 
l’autre celle de l’Arabie: on crut même depuis 
qu’il étoit impoflible de faire le tour de la pref- 
qu’ifle d’Arabie. Ctux qui l’avoient tenté de' 
chaque côté , avoîent abandonné leur entreprife. 
On difoit (5): „ Comment feroit-il poflible de- 
„ naviger au midi des côtes de l’Arabie, puif- 

„ que- 

(f) Smbon, Ut. XVr, à la fini 

(4) Voyant la Babylonie inondée,, il regirdoic l’Arjbie, 
qii'i en elt proche, comme une ille.- yTr/, , <lani 
bon , llv. XVi. ^ . 

( iS) Voyez le livre rtrum' TnèimYim 

' u'i' ■■■ 
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„ que l’armée de Cainbyfe , qui la traverfa dil 
„ côté du nord, périt prefque toute que cel- 
„ Je que Ptolomée , fils de Lagus , envoya au 
„ fecours de Séleucus Nicator à Babylone , fouf- 
„ frit des maux incroyabfes , & à caufe de la 
„ chaleur ne put marcher que la nuit ” ? 

Les Perfes n’avoient aucune forte de naviga- 
tion. Quand ils conquirent l’Egypte , ils y appor- 
tèrent le môme efprit qu'ils avoieiit eu chez eux ; 
& la négligence fut fî extraordinaire , que les rois 
Grecs trouvèrent que non feulement les naviga- 
tions des Tyriens , des Iduméerrs & des Juifs dans 
l’océan , étoient ignorées ; mais que celles mêmes 
de la mer rouge l’étoient. Je crois que la deftruc- 
tion de la première Tyr par Nabuchodonofor , & 
celle de plufieurs petites nations & villes voiiînes 
de la mer rouge , firent perdre les connoiffances 
que l’on avoit acquifes. 

L’Egypte, du tems des Perfes , ne confi- 
nait point à la mer rouge: elle ne contenoit (i) 
que cette lifiere de terre longue & étroite que le 
Nil couvre par fes inondations , & qui eft reflèrrée 
des deux côtés par des chaînes de montagnes. Il 
fallut donc découvrir la mer rouge une fécondé 
fois , & l’océan une fécondé fois , & cette décou- 
verte appartint à la curiofité des rois Grecs. 

On remonta le Nil, on fit la cliafTe des élé- 
phans dans les pays qui font entre le Nil & la mer ; 

on 


(l) Strahon, llv. XVI. (î) 7i/V. 

(3) Elles leur donnoient de l’horreur pour les étranfers. 

(4) liv. II, ch. LÿVIIIi Si liv. VI, ch. IX (c 

Xlli 
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LIV. XXI. CH A P. IX. 
on découvrit les bords de cette raer par les ter- 
res: Et comme cette découverte fc fit fous les' 
Grecs , les noms en font Grecs , & les temples 
font confacrés (2) à des divinités Grecques. 

Les Grecs d’Egypte purent faire un commerce 
très-étendu ; ils étoient maîtres des ports de la 
mer rouge; Tyr, rivnle de toute nation commer- 
çante, n’étoit plus; ils n’étoieiit point gênés par 
ks anciennes (3) fuperftitions du pays; l’Egypte 
étoit devenue le centre de l’univers. 

Les rois de Syrie lailTerent à ceux d’Egypte 
k commerce méridional des Indes , & ne s’atta« 
cherent qu’à ce commerce feptentrlonal qui fe 
faifoit par l’Oxus & la mer Gafpienne. On cro- 
yoit dans ces tems-là que cette mer étoit une 
partie de l’océan feptentrional (4) : & Alexandre, 
quekpie tems avant fa mort , avoit fait conftrui- 
re (5) une flotte, pour découvrir fi elle communi- 
quoit à l’océan par le Ponf-Euxin , ou par quel- 
qu’autre mer orientale vers les Indes. Après lui , 
Séleucus & Antiochus eurent une attention parti- 
culière à la reconnoître : ils y entretinrent f 6) des 
flottes. Ce que reconnut fut appellé mer 

Séleucide : ce Antiochus découvrit fut appellé 
mer Antiochîde. Attentifs aux projets qu’ils 
pouvoient avoir de çe côté -là, ils négligèrent 
ks mers du midi ; foit que les Ptolomies . par 
leurs flottes fur la mer rouge, s’en fuiTent déjà 

pro- 

XII i Strabon , liv. XI; jirrien , de l'expéd. d’Alex, lirt 
III, pag. 74; & liv. V , pag. 104. 

(y) ArrUn, de l’exp^d. d’Alex, liv. VII. 

(6) P tint t liv. 11 , cb. LXIV, 
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procuré Tempire ; foit qu’ils euflent découvert 
dans les Pérfes un éloignement invincible pour 
Fa marine; La côte du midi de Pérfe ne fournif- 
fbit point de matelots; on n’y en avoir vu que* 
dans les derniers momens dé la* viè d^AIexandre; 
Mais les rois d’Egypte maîtres de l’ifle de 
Chypre^ de la: Phénicie & d’un grand nombre 
de places fùr les côtes de l’ Afie'mineure , avoient 
Soutes fortes de moyens ppur faire des entrepris 
fes de mer. Jls n’avoient point à contraindre 1er 
génie de leurs fujets; ils n’avoient qu’à le fuivre- 

On a de la peine à comprendre l’obUlnation 
des. anciens à croire que la mer Cafpienne étoic 
une partie de l’océan. Les expéditions à^<Alexan» 
dre , des rois de Syrie , des Parthes & des Ro^ 
mains -, ne purent leur faire changer dé penfée: 
c’eft: qu’on revient de fes erreurs le plus tard qu’oiï 
peuc^ D’abord on ne connut que le midi de la: 
mer Cafpienne , on la prit pour l’océan ; à me- 
fure que l’on avança le long de fes bords du cô^ 
té du nord , on crut encore que c’étoit l’océam 
qui entroit dans les terres. En fuivant les côtes,, 
©n n’avoit reconnu du côté de l’efi: que jufqu’au: 
Jaxaite,. & du côté de roueft que jufqu’aux 
trêmités de l’Albanie. La mer, du côté du nord 
étoit vafeufe (i), & par conféquent très-peu pro*^ 
pre à la navigation. Tout cela fit qpe Ton ne vit 
jamais que Tocéanw ^ . 

*.(r) Voyez là carte dû czah ' 

(2) ?üuei liv. VI, ch. Xvm. 

, (5) Liv. XV.^ " , . 

( 4 J Ltf Macédoniens do là Baâriâf)#, dào Ibdèf 
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, L’armée ^ Alexandre n’avoit été , da’ côté de 
l’orient^ que jufqu’à' THypanis, qui efl. la* der^. 
niere- dts rivières qui fe jettent dans l’indus* 
Ain fi le premier commerce que les Grecs eurent 
aux Indes fe fit dans une très-petite partie dw 
pays. SékucusJVicatoripénétrz jufqu’au Gange (2); 
& par-lù on découvrit la mer où ce fleuve fe Jet-^ 
te c’eft-à-dire , le golfe de Bengale, Aujour* 
d’hul l’on découvre les terres par les voyages de 
mer; autrefois on découvroit les mers par la con. 
quête des terres^ 

Strahon (3), malgré le témoignage dViÿ/><?/fi^. 
dore , paroît douter que les .rois (4) Grecs de 
Baftriane foient allés plus loin que Séleucus & 
iexandrcm Quand il feroit vrai qu’ils n’auroient. 
pas été plus loin vers l’orient que Séleucus, ils 
allèrent plus loin* vers le raidi : ils découvrirent 
(5) Siger & des ports dans le Malabar , qui doQii 
nerent lieu à. la navigation dont je vais parler. 

Pline (6) nous apprend qu’on prit fucceflîve* 
ment trois routes pour faire la navigation des In- 
des. D’abord on alla du promontoire de Siagrr 
à l’ifle de Patalene , qui eft à l’enibouchure de: 
l’Jndus: on voit que c’étoit la route' qu’a voit te^ 
nue .la flotte d’Alexandre. Onpritenfùite unche». 
min plus court (7) & plus fûr; & on alla du mê* 
me promontoire à Siger. Ce Siger ne peut être- 

' qiie: 

r'Ariane, s*étancr fëpalés du* royaume* dé* Sÿriè-, formèrent: 
un ^rand état. 

' (ÿ) Apollonius Adramittin, dans 5’rr4^o;!?,,nvr, XI». . 

(6) Liv. VI, ch. XXIII, . / . . j, 

- {A UV..VL, du XXJU,. 
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que le royaume de Siger dont parle Strabon (/), 
que les rois Grecs de liaftrlane découvrirent. P//- 
«e ne peut dire que ce chemin fût plus court, que 
parce qu’on le faifoiten moins de tems; car Siger 
devoit être plus reculé que l’Indus , puifqiie les 
rois de Baftriane le découvrirent. U falloit donc 
que l’on évitât par-là le détour de certaines cô» 
tes , & que l’on profitât de certains vents. En- 
fin , les marchands prirent une troifieme route ÿ 
ils fe rendoient à Canes ou à Océlis, ports lîtués 
à l’embouchure de la mer rouge , d’où , par un 
vent d’oueft, on arrivoit à Muziris, première 
étape des Indes , & de-là à d’autres ports. On 
voit qu’au lieu d’aller de l’embouchure de la mer 
rouge jufqu’à Siagre en remontant lacôtedel’A- 
rabie-heureufe au nord-efl , on alla dlreftement 
de l’ouefl à l’eft, d’un côté à l’autre, par le mo»- 
yen des mouçons, dont on découvrit les chan- 
gemens en navigeant dans ces parages. Les an- 
ciens ne quittèrent les côtes , que quand ils fe 
fervirent des mouçons (2) & des vens alifés,qui 
étoient une efpece de boufible pour eux. 

P/f‘ne (3) dit, qu’on partoit pour les Indes au 
milieu de l’été, & qu’on en revenoitverslafin de 
décembre & au commencement de janvier. Ceci 
eft entièrement conforme aux journaux de nos 
navigateurs. Dans cette partie de la mer des In- 
des qui efl entre la prefqu’iflc d’Afrique & celle de 
deçà le Gange, il y a deux mouçons; la premie- 

re. 

(l) Liv. XI, Sigertldit regnùm. 

i») Les moujoas foufflenc une partie de l'amK^e d’ua 

côté. 
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te, pendant laquelle les vents vont de rouefl: à 
i’eft, commence au mois d’août & de feptembre; 
la deuxieme, pendant laquelle les vents vont de 
i’eft à l’oueft, commence en janvier. Ainü nous 
partons d’Afrique pour le Malabar dans le tem$ 
que partoient les fiottes de Ptolomée^ & nous en 
levenons dans le même tems. 

La flotte ài' Alexandre mit fept mois pour aller 
de Fatale à Suze. . Elle partit dans le mois de 
juillet, c’efl-ù-dire , dans un tems où aujourd’hui 
aucun navire n’ofe fe mettre en mer pour reve- 
nir des Indes. Entre Tune & l’autre mouçon^ , ü 
y a un intervalle de temspendant lequel les vents 
Warient ; & où un vent de nord fe mêlant avec 
les vents ordinaires, caufe, fur-tout auprès des 
côtes, d’horribles tempêtes. Cela dure les mois 
de juin, de juillet & d’août. La flotte âiAlexan* 
dre partant de Fatale au mois de juillet, efluya 
bien des tempêtes, & le voyage fut long, par* 
ce qu’elle navigea dans une mouçon contraire. • 

. Pline dit qu’on partoit pour les Indes à la, fin 
de l’été : ainfl on employoit le tems de la varia- 
tion de la mouçon à faire le trajet d’Alexandrie à 
la mer rouge. 

■ Voyez, je vous prie , comment on fe perfec- 
tionna peu à peu dans la navigation. Celle que Da- 
rius fit faire , pour deicendre l’Indus & aller à 
la mer rouge, fut de deux ans & demi (4). La 

flot- 

côté» & une partie de l’’anrïée de l’autre; 8c les vents aU« 
fés fbu/Hent du même coté toute Tannée. 

(5) Livr. VI, ch. XXIII. 

(4) Héroducf in Melpomenei 
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flotte Alexandre (i) defcendant Tlndus, arrirt 
à Suze dix mors après , ayailt navigé trois mois 
fur rjndiis & fept fur la mer des Indes ; dans la 
fuite,- le trajet de la côte de Malabar à la mer 
rouge fe fit en quarante jours (2). 

. Strabon qui rend raifon de Tignorance où Pon 
étoit des pays qui font entre THypanîs & le Gan- 
ge, dit que parmi les navigateurs qui vont de 
l’Egypte aux Indes , il y en a peu qui aillent jus^ 
qu’au Gange. EfTeftivement , on voit que les 
flottes n’y allorent pas ; elles alloient par les mou- 
çons de l’oucft à l’eft , de l’embouchiire de la 
mer rqiige à la côte de Malabar. Elles s’arrêtoient 
'dans les étapes qui y étoient, & n’alloient point 
faire le tour de la prefqu’ifle deçà le Gange par 
le cap de Comorîn & la côte de Coromandel : 
le plan de la navigation des roîs'd’Egypte & des 
Romains, étoit de revenir la même année (3}.^ 

Ainfi il s’en faut bien que le commerce des Grecs 
& des Romains aux Indes ait été aufG étendu que 
le nôtre; nous qui connoiflbns des pays îmmen- 
fes qu’ils ne connoiflbient pas ; nous qui faifons 
notre commerce avec toutes les nations Indien • 
nés, & qui commerçons même pour elles & na- 
vîgeons pour elles. 

Mais lis faifoient ce commerce avec plus de 
cllîté que nous : & fi l’on ne négodoit aujour- 
d’hui que fur U côte du Guzarat & du Malabar; 

^ . & 

(r) r//V, Tiv. VI, ch. XXIir. 

(2) ThU, . (5) Ibid. » 

(4) Liv. XV. 

Herodate y liv. VI. lî youloic conquéfir. ' . 


/ 
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le que fans aller cHercher les ifles du midi , on 
fe contentât des marchandifes que les infulaires 
viendroient apporter, il faudroit préférer la rou- 
te de riîgypte à celle du .cap de Bonne- Efpé- 
rance. Strabon (4) dit que l’on uégocioit ainû 
avec les peuples die la Taprobane. 


C H A P I*T R E X. 

' ■> 

Du tour de F Afrique. 

w trouve dans Thiftoire , qu’avant la décou- 
verte de la bouflble on tenta quatre fois de 
faire le tour de l’Afrique. Des Phépidens envoyés 
par Néebo (5) , & Euàoxe , (6) fuyant la colere 
de Ptolomie - Lature , partirent de la mer rouge 
& réuiïïrent- Satafpe (7) fous XercèSy & Ilannon 
qui fut envoyé par les Carthaginois, fortirent de» 
colomnes d’Hercule, & ne réuflirent pas. 

Le point capital pour faire le tour de l’Afrf- 
que étoit de découvrit & de doubler le cap de 
Bonne-Efpérance. Mais fi l’on partoit de la met 
rouge , on trouvoit ce cap de la moitié du che- 
min plus près qu’en partant de la méditerranée. 
La côte qui va de la mer rougeau cap eft plus faine 
que (8) celle qui va du cap aux colomnes d’Her- 
cule. Pour que ceux qui partolent des colomne» 
d’Hercule aient pu découvrir le cap, il a fallu; 

l’in^ 

y 

(6) Pline , Hv. Il, cfe. LXVEC. Ptmftnîtu- Mtla, lljri. 
III, ch. IX. 

(7I Hérodote, in Melpomenr. ^ 

(8) Joignes à ceci ce que je du au chap. XI. de ce tir 
vre, fur la navigation d'W.»»;i(if.. - 
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l’invention de la bouflble , qui a fait que l!on î 
quitté la côte d’Afrique & qu’on a navigé dans le^ - 
- vafte océan (i) pour aller vers l’ifle de Sainte- 
Hélene ou vers la côte duBréfrl. Il étoit dond 
très-poflîble qu’on fût allé de la mer rouge dans 
la méditerranée , fans qu’on fût revenu de la mé« 
diterranée à la mer rouge. 

Ainfi, fans faire ce grand- circuit, après lequel 
on ne pouvoit plus revenir , il étoit plus naturel 
de faire le commerce de l’Afrique orientale par 
la mer rouge, & celui de la côte occidentale pat 
les colomnes d’Hercule. 

Les rois Grecs d'Egypte découvrirent d’abord , 
dans la mer rouge,- la partie de la côte d’Afrique 
qui va depuis le fond du golfe où eft la cité 
à'Héroum, jufqu’à c’eft-'à dire , jufqu’atJ 

détroit appellé aujourd’hui de Bahelmandel. De» 
là jufqu’au promontoire des Aromates fitué àl’en^ 
crée de la mer rouge (2), la côte n’avoit point 
été reconnue par les navigateurs : & cela eR clair 
par ce que nous dit Artémidore (3), que l’on 
connoifToit les lieux de cette côte , mais qu’on 
en ignoroit les diilances ; ce qui venoit de ce 
qu’on avoit fuccelîlvement connu ces ports pay 
les terres , & fans aller de l’un à l’autre. 

Au- 

• 

(1) On trouve dans l’océan Atlantique, aux mois d’oc- 
tobre, novembre .décembre & janvier , un vent de nord-eft. 
On pafle la ligne; & pour éluder le vent général d’eft, 
on dirige fa route vers le fud : ou bien on entre dans la 
Zone torride , dans les lieux où le vent fouffle de l'oueil 
à l’cft. 

/a) Çe golfe, auquel nous donnons aujourd'hui ce nom, 
dcoic appellé par les anciens le Sein Arabique : ils ap- 

.pcl- 
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Au-delà de ce promontoire où commence la 
côte de l’océan, on ne connoiflbit rien, comme nous 
(4} l’apprenons d’Eratollhtne & d’Artémidore. - 

Telles étoient les connoiflances que^l’on avoit 
des côtes d’Afrique du tems de Strabon, c’eft-à- 
dire, du tems d’Augufte. Mais, depuis Augufte, 
les Romains découvrirent le promontoire 
& le promontoire Vrajfum^ dont Strabon ne par- 
le pas, parce qu’ils n’étoient pas encore connus. 
On voit que ces deux noms font Romains. 

Ptolomée le géographe vivoit fous Adrien & 
Antonio Pie ; & l’auteur du Périple de la mes 
Erythrée , quel qu’il foit , vécut peu de tems 
après. Cependant le premier borne l’Afrique ($) 
connue au promontoire qui eft environ 
au quatorzième degré de latitude fud : & l’auteur 
du Périple (6) au promontoire Kaptum^ qui eft à 
peu près au dixième degré de cette latitude. 11 
y a apparence que celui - ci prenoit pour limite 
un lieu où l’on alloit, ôt Ptolomée un lieu où 
Pon n’alloit plus. 

Ce qui me confirme dans cette idée , c’eft que 
les peuples autour du Prajfum étoient antropor 
phages (7). Ptolomée , qui (8) nous parle d’un 

grand 

pelloieat mer rouge la partie de l’océan voiGne de ce 
golphe. (j) Strabm, liv. XVI. 

14) Ibid, Artémidore bornolt la côte connue au lieu apH 
pelld AuJiricornH i 8 c Eracollbene ad Cinnamomiftram. 

(î) Liv. I , ch, VII J li». IV, ch. IX i table IV de 
l’Afrique. 

(6) On a attribué ce Périple à ArrieOi 

(7) Ptolomée, liv. IV, cb. IX. 

(8) Liv, IV, Cb. VU & VIII, 
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grand nombre de lieux entre le port des Aromt. 
tes & le promontoire Raptum , laiflê un vuide 
total depuis le Raptum jufqu’au Rrajfum. Les 
grands profits de la navigation des Indes durent 
faire négliger celle d’Afrique. Enfin les Romains 
n’eurent jamais fur cette côte de navigation ré- 
glée ; ils avoient découvert ces ports par les ter- 
res , & par des navires jettés par la tempête : & 
comme aujourd’hui on connoît allez bien les cô- 
tes de l’Afrique, & très-mal l’intérieur (i). 
anciens connoifi'oientaffez bien l’intérieur , & très- 
mal les côtes. 

. ]’ai dit que des Phéniciens , envoyés par Nécho 
& Eudoxe fous Ptolomée Lature, avoient fait 
le tour de l’Afrique : il faut bien que , du teins 
de Ptolémée le géographe, ces deux navigations 
fuflènt regardées comme fabuleufes, puifqu’il pla- 
ce (2) , depuis le ftnus m/gnus, qui eft, je crois , 
le golfe de Siam , une terre inconnue^i qui va 
d’Afie en Afrique, aboutir au promontoire 
jum ; de forte que la mer des Indes n’auroit été 
qu’un lac. Les anciens , qui reconnurent les In- 
des par le nord, s’étant avancés vers l’orient, 
placèrent vers le midi cette terre inconnue. 





CHA- 

' (i) VoV« me quelle exaôirode Strabon & Ptolemee 
Jj/dSn? les-dTverfa parnes de 1 Afrique cou- 
noilTincef venoient des diverfes guerre ^ . . £. 

puîâaoces nations du monde , les 1 . j alîian- 

«aiuf , avoient eue* avec le* peuple* d Afrique, de* al.un^ 
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CHAPITRE XL 
Carthage ô* Marfeille, 

^arthage avoit un fingulier droit des gens ; 

elle faifoit noyer (3) tous les étrangers qui 
trafiquoieut en Sardaigne & vers les colomnes 
d’HercuIe ; fon droit politique n’étoit pas moins 
extraordinaire; elle défendit aux Sardes de cuiti* 
ver la terre , fous peine de la vie. Elle accrut ftt- 
puiflance par fes richelTes , & enfuitc fcs richef- 
fes par fa puiflance. Maîtrefle des côtes d’Afrique 
que baigne la méditerranée, elle s’étendit le long 
de celles de l’océan. Hanmn^ par ordre du fénat 
de Carthage, répandit trente mille Carthaginbis 
depuis les colomnes d’HercuIe jufqu’à Cerné. U 
dit que ce lieu eft aufli éloigné des colomnes 
d’HercuIe, que les colomnes d’HercuIe le font 
de Carthage. Cette pofltion efl: très-remarqua- 
ble ; elle fait voir qvk'Hannon borna fes établilTe- 
mens au vingt-cinquieme degré de latitude nord, 
c’eft-à dire , deux ou trois degrés au-delà des iflcs 
Canaries , vers le fud. 

Hamon étant à Cerné , fit une autre naviga- 
tion, dont l’objet étoit de faire des découverte* 
plus avant vers le midi. II ne prit prefque aucu- 
, ne connoiflTance du continent. L’étendue des 
côtes qu’il fuivit, fut de vingt-fix jours de navi- 
gation , 

qu’lis avoient contraAéea, du commerce qu’ils avoieat 
fais dans les terres. 

(2) Liv. VII, ch. III. 

(5) Erattjiheuc, dans Straboa» Ht. XVII, p. 8 oï. 
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gation , & il* fut .obligé de xevenir faute de vi- 
vres. 11 paroît que les Carthaginois ne firent au- 
cun ufage de cette entreprife d'flanfwn. Scjlax 
dit qu’au-delà de Cerné la mer n’eft pas navi- 
gable {ji ) , parce qu’elle y eft bafle , pleine de 
limon & d’herbes marines : efFeétivement il y en 
a beaucoup dans ces parages ( 3 ). Les marchands 
Carthaginois dont parle Scylax^ pouvoient trou- 
ver des obftades c^Hannon^ qui avoit foixante 
navires de cinquante rames chacun , avoit vain- 
cus. Les difficultés font relatives ^ & de plus, 
on ne doit pas confondre une entreprife qui a la 
hardieffe & la témérité pour objet , avec ce qui 
ell TefFet d’une conduite ordinaire. 

C’efl un beau morceau de l’antiquité que la 
relation d'Hamon : le même homme qui a exé- 
cuté, a -écrit; il ne met aucune oftentation dans 
fes récits. Les grands capitaines écrivent leurs 
aéUons avec fimplicité , parce qu’ils font plus glo- 
rieux de ce qu’ils ont fait, que de ce qu’ils ont dit. 

Les clrofes font comme le ftile. Il ne donne 
point dans le merveilleux; tout ce qu’il dit du 
climat, du terrein, des mœurs, des maniérés des 
habitans, fe rapporte à ce qu’on voit aujourd’hui 
dans cette côte d’Afrique ; il fetcble que c’eft le 
journal d|un de nos navigateurs. 

- ' Han* 

(i) Voyeï'fbn Pi^rîplc, article de Carthage, 
ta) Voyez Hérodote , în Melpomem , lut les obflacles 
que Satafpe trouva. 

(5) Voyez les cartes & les relations , le premier vo- 
lume des voyages qui ont fervi à l’érabliflTement de I4 
compagnie des Indes, .part. I, p. soit Cette herbe cou- 
vre 


•I 
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Ilannon remarqua ( 4 .) fur fe flotte, que îe jour 
il régnoit dans le continent un vafle fîlence; que 
la nuit on entendoit les fons de divers infini mens 
- de mufique ; & qu'on voyoit par-tout des feux , 
les uns plus grands, les autres moindres. Nos 
relations confirment ceci : on y trouve que le 
jour ces fauvages , pour éviter l’ardeur du foleil , 
fe retirent dans les forêts; que la nuit ils font 
de grands feux pour écarter les bêtes féroces ; & 
qu’ils aiment paflîonnément la danfe & les in-._ 
ftrumens de mufique. 

Hannon nous décrit un volcan avec tous les 
phénomènes que fait voir aujourd'hui le Véfu. 
ve ; de le récit qu’il fait de ces deux femmes ve- 
lues , qui fc laiflérent plutôt tuer que de fuivre 
les Carthaginois, & dont il fit porter les peaux à 
Carthage, n’eft pas,' comme on Ta dit, hors de 
vraifemblance. 

Cette relation efl d’autant plus précieufe, 
qu’elle efl un monument Punique; & c’efl par- 
ce qu’elle efl un monument Punique , qu’elle a 
été regardée comme fabuleufe. Car les Romains 
conferverent leur haine, contre les Carthaginois , 
même après les avoir détruits. Mais ce ne fut 
que la victoire qui décida s’il falloit dire, la foi 
i* unique f ou la foi Romaine, 

Des 

vre tellement la furface de la mer, qu’on a de la peine à 
voir Peau \ 8c les vaifîeaux ne peuvent paffer au travers que 
par un vent frais. 

(4) Pline nous dit la même chofe en parlant du mont 
Aüas: Noathns-micart crebrts îgnîbns ^ tîbiarnm canin tlmm^ 
^anornmque fonîtn fre^crc , ntmintm Inttràin cernî. 

Tome if N 
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Des modernes (r) ont fuivi ce préjugé. Que 
font devenues, difent-ils, les villes qu’///S'««o» 
nous décrit, & dont, même du tems de Pline ^ 
il ne reftoit pas le moindre veftige ? Le mer- 
veilleux feroit qu’il en fût refté. Etoit-ce Corin- 
the ou Athènes , qn’Hamon ailoit bâtir fur ces 
côtes ? 11 laÜToit , dans les endroits propres au 
commerce, des familles Carthaginoifes ; & à la 
hâte , il les raettoit en fureté contre les hommes 
fauvages & les bêtes féroces. Les calamités des 
Carthaginois firent celîer la navigation d’Afrique; 
il fallut bien que ces familles périflent , ou de- 
viiiiTent fauvages. Je dis plus; quand les ruines 
de ces villes fubfiftcroient encore, qui eft-ce qui 
auroit été en faire la découverte dans les bois & 
dans les marais ? On trouve pourtant dans 
& dans Polyhe, que les Carthaginois avaient de 
grands établifll'inens fur ces côtes. Voilà les 
vertiges des villes A'Hannon; il n’y en a point 
d’autres , parce qu’à peine y en a-t-il d’autres de 
Carthage môme. 

Les Carthaginois étoient fur le chefnin des ri- 
chenTes: Et s’ils avoient été jufqu’au quatrième 
degré de latitude nord , & au quinzième de lon- 
gitude , ils auroient découvert la côte d’Or & 
les côtes voilines. Ils y auroient fait un com- 
merce de toute autre importance que celui qu’on 
y fait , aujourd’hui que l’Amérique femble avoir 
avili les richefles de tous les auues pays : ils y 

au- 

(r) Mr. Dcdncl : voyez là dilTercatlon lûf Je Périple 

è' Hannoif, 

(5 ; Oes ebofes merveUleufes. 
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auroient trouvé des tréfors qui ne pouvoient être 
enlevés par les Romains. 

On a dit des chofes bien furprenantes des ri- 
chelTes de l'Efpagne. Si l’on en croit (2), 

■ les Phéniciens qui abordèrent à Tartefe, y trou- 
vèrent tant d’argent que leurs navires ne pou- 
voient le contenir, & ils firent faire de ce métal 
leurs plus vils uflenfiles. Les Carthaginois, au 
rapport de Diodore (3) , trouvèrent tant d’or & 
d’argent dans les Pyrénées , qu’ils en mirent aux 
ancres de leurs navires. Il ne faut point faire de 
fond fur ces récits populaires : voici des faits précis. 

On voit, dans un fragment de Polyhe cité par 
Strubon (4) , que les mines d’argent qui étoient à 
la fource du Bétis , où quarante mille hommes 
étpient employés , donnoient au peuple Romain 
vingt-cinq mille dragmes par jour ; cela peut fai- 
re environ cinq millions de livres par an , à cin- 
quante francs le marc. On appelloit les monta- 
gnes où étoient ces mines , les montagna d’ar- 
gent (5) ; ce qui fait voir que c’étoit le Potoli 
de ces tems-là. Aujourd’hui les mines d’Hano- 
vre n’ont pas le quart des ouvriers qu’on eniplo- 
.yoit dans celles d'Efpagne,& elles donnentplus; 
mais les Romains n’ayant guere que des mines de 
cuivre, & peu de mines d’argent, & les Grecs 
ne connoifTant que les mines d’Actique très-peu 
riches, ils durent être étonnés de l’abondance 
de celles-là. 

Dans 

(?) Liv. VI. (4) Liv. III. 

( j) M*nt jiritntarîns. 

N 2 
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Dans la guerre pour la fuccelîion d’Efpagne, 
un homme appellé le marquis de Rhodes^ de qui 
on difoit qu’il s’étoit ruiné dans les mines d’or , 
& enrichi dans les hùj)itaux (i) , propofa à la 
cour de France d’ouvrir les mines des Pyrénées. 
Il cita les Tyriens, les Carthaginois & les Ro- 
mains: on lui permit de chercher; il chercha, il 
fouilla par-tout & ne trouva rien. 

Les Carthaginois, maîtres du commerce de l’or 
& de l’argent, voulurent l’être encore de celui 
du plomb & de l’étain. Ces métaux étoient voi- 
turés par terre, depuis les ports de la Gaule fur 
l’océan , jufqu’à ceux de la méditerranée. Les 
Carthaginois voulurent les recevoir de la premiè- 
re main ; ils envoyèrent Himilcon , pour former 
(2) des établiflemens dans les ifles Callitérides , 
qu’on croit être celles de Silley. 

Ces voyages de la Bétique en Angleterre, ont 
fait penfer à quelques gens que les Carthaginois 
avoient la bouflble : mais il eft clair qu’ils fui- 
voient les côtes. Je n’en veux d’autre preuve 
que ce que dit Himilcon , qui demeura quatre 
mois à aller de l’embouchure du Bétis en Angle- 
terre : outre que la fameufe (3) hiltoirede ce pi- 
lote Carthaginois , qui voyant venir un vaifleau 
Romain , fe fit échouer pour ne lui pas apprendre 
la route d’Angleterre (4) , fait voir que ces vaif- 

feaux 

(i) Il en avoir eu quelque part U cUreâion. 

(î) Voyex Fcfiut Avienus, 

(3) Str/tbon, liv. III, fur la fin. 

(4} Il en fut nfcompenfjî par le fe'nat de Carthage. 
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feàux étoient très -près des côtes lorfqu’ils fe 
rencontrèrent. 

Les anciens pourroient avoir fait des voyages 
de mer qui feroient penfer qu*ils avoient labouf* 
foie , quoiqu’ils ne l’euflent pas. Si un pilote 
s*étoit éloigné des côtes , & que pendant fou - 
voyage il eût eu un tems ferein, que la nuit il 
eût toujours vu une étoile polaire, & le jour le 
lever & le coucher du foleil , il eft clair qu’il 
auroit pu fe conduire comme on fait aujourd’hui 
par la bouflbie ; mais ce feroit un cas fortuit, & 
non pas une navigation réglée. 

On voit, dans le traité qui finit la première 
guerre Punique, que Carthage fut principalement 
attentive à fe conferver l’empire de la mer, & 
Rome à garder celui de la terre. Hannon (5), 
dans la négociation avec les Romains, déclara 
qu’il ne fouffriroit pas feulement qu’ils* fe lavaf. 
fent les mains dans les mers de Sicile ; il ne leur 
fut pas permis de naviger au-delà du beau Pro- 
montoire ; il leur fut défendu (6) de trafiquer 
en Sicile (7), en Sardaigne, en Afrique, excep- 
té à Carthage: exception qui fait voir qu’on ne' 
leur y préparait pas un commerce avantageux. 

Il y eut dans les premiers tems de grandes 
guerres entre Carthage & Marfeille (8) au fujet 
de la pêche. Après la paix , ils firent concurrem- 
ment, 

(r) Tîte^Llve y fupplément de FretnshemÎMS Dé- 
cidw» , liv. VI. 

(6) Polybe, lib. III. 

(7) Dans U partie fujecie aux Carthaginois, 

(8} Jnftii), liv. XCUI, ch. V. 

N 3 
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ment le commerce d’économie. Marfeille fut 
d’autant plus Jaloufe, qu’égalant fa rivale en in- 
duilrie, elle lui étoit devenue inférieure en puif- 
fance ; voilà la raifon de cette grande fidélité 
pour les Romains. La guerre que ceux-ci firent 
contre les Carthaginois en Efpagne , fut une four- 
cc de richeflfes pour Marfeille qui fervoit d’entre- 
pét. La ruine de Carthage & de Corinthe aug- 
menta encore la gloire de Marfeille ; & fans les 
guerres civiles où il falloit fermer les yeux, & 
prendre un parti, elle auroic été heureufe fous la 
proteélion des Romains , qui n’avoient aucune 
jaloufie de fon commerce. 

CHAPITRE XIL 

Ifle Je Délos. Mitbridate, 
^ORtNTHE aj'ant été détruite par les Ro* 
mains, les marchands fe retireront à Délos : 
la religion & la vénération des peuples faifoit re- 
garder cette ifle comme un lieu de fureté (i): de 
plus , elle étoit tres-bien lîtuée pour le commer- 
ce de l’Italie & de l’Afie , qui , depuis l’anéan- 
tiflement de l’Afrique & l’afFoibliffement de la Grè- 
ce, étoit devenu plus important. 

Dès 

(1) Voyei Straban, liv. X. 

(2) 11 confirma U liberté de la ville cojooie 

Athe'nienne, qui avoit joui de l'état populaire, même fous 
Ict rois de Perfe. Lncutlns , qui prit Sinope £c Âmife , leur 
rendit h liberté, & rappella 1 er habitans, qui s’étoieat en- 
fuis fur leurs vaifl'eaux. 

I (3) Voyetee qu’écrit Appien fur les Phanagoréens , les 
Amifiens , les Synopicos , dans fon livre de la guerre con- 
tre Mitbridate. 
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Dès les premiers tems les Grecs cnv”oyerent, 
comme nous avons dit , des colonies fur la Pro- 
pontide & le Pont-Eiixin : elles conferverent, 
fous les Perfes , leurs loix & leur liberté. Ale- 
xandre, qui n’étoit parti que contre les barba- 
res, ne les attaqua pas (2). Il ne paroît pas mê- 
me que les rois de Pont, qui en occupèrent p!u- 
fieurs, leur eulFent (3) ôté leur gouvernement 
politique. ‘ 

La puifTance (4^ de ces rois augmenta, fitôt 
qu’ils les curent foumifes. Mithridate fc trouva 
en état d’acheter par-tout des troupes; de réparer 

(5) cominuellement fes pertes ; d’avoir des ou- 
vriers , des vaiireaux, des machines de guerre ; 
de fe procurer des alliés; de corrompre ceux des 
Romains , & les Romains mêmes ; de foudeyer 

(6) les barbares de l’Aüe & de l’Europe; défai- 
re la guerre long-tems , & par conféquent de 
difcipliner fes troupes: il put les armer, & les 
indruire dans l’art militaire (7) des Romains, 6c 
former des corps confidérables de leurs transfu- 
ges : enfin , il put faire de grandes pertes & 
foufFrir de grands échecs, fans périr:. & il n’au- 
roit point péri, fi, dans les profpérités, le roi 
voluptueux & barbare n’avoitpas détruit ce que, 

dans 

(4) Vovei Appien.fur les tréfors immenfes que Mithri- 
date employa dans fes guerres, ceux qu’il avoic cachets, ceux 
qu’il perdit û fouvent par h crahifou des liens, qu’on trou- 
va après fa mon. 

(yj II perdit une fols 1 70000 hommes, & de nouvelles 
trmoes reparurent d’abord. 

(6) Voyei Appien, de h guerre contre Mithridate. 

(7) IbU. 

N 4 
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dans la mauvàife fortune , avoit fait le grand prince. 

. C’eft ain/i que, dans le tems que les Romains 
étoient au comble de la grandeur, & qu’ils fem» 
bloicnt n’avoir à craindre qu’eux-mêmes , Mi- 
thridate remit en quefUon ce que la prife de Car- 
thage, les défaites de Philippe , .d’Antiochus & 
de Perfée, avolent décidé. Jamais guerre ne fut 
plus funefle; & les deux partis ayant une grande 
puiiTance & des avantages mutuels , les peuples 
de la Grece & de l’Afie furent détruits, ou com- 
me amis de Mithridate, ou comme fes ennemis.- 
Délos fut enveloppée dans le malheur commun. 
Le commerce tomba de toutes parts; il falloit 
bien qu’il fût détruit, les peuples mêmes l’étoient. 

Les Romains , fuivant un fyftême dont j’ai 
parlé ailleurs (i), deftruéteurspour nepasparoî- 
tre conquérans, ruinèrent Carthage & Corinthe: 
& , par une telle pratique , ils fe feroient peut-être 
perdus, s’ils n’avoient pas conquis toute la ter- 
re. Quand les rois de Pont fe rendirent maîtres 
des colonies Grecques du Pont*Euxin , ils u’eu^^ 
rent garde de détruire ce qui devoit être la cau^. 
fc de leur grandeur. 



C H A- 

( t ) Dans les conüdératlons fur les caufes de la grandeur 
des Romains. 

(2) Comme Ta remarqué Platon ^ liv. IV des loix. 
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CHAPITRE XIII. 

Du génie des Romains pour la marine. 

Tes Romains ne faifoient cas que des troupes 
de terre , dont l’efprit étoit de refter toujours 
ferme, de combattre au même lieu & d’y mourir. 
Ils ne pouvoient eftimer la pratique des gens de 
mer qui fe préfentent au combat, fuient, revien- 
nent, évitent toujours le danger, emploient la 
rufe , rarement la force. Tout cela n’étoit point 
du génie des Grecs (2), & étoit encore moins 
de celui des Romains. 

Ils ne deftinoient donc à la marine que ceux 
qui n’étoient pas des citoyens affez confidérables 
(3) pour avoir place dans les légions: les gens de 
mer étoient ordinairement des affranchis. 

Nous n avons aujourd’hui ni la même eflime 
pour les troupes de terre , ni le même mépris pour 
celles de mer. Chez les premières (4) , l’art cil 
diminué, chez les fécondés (5), il e(l augmenté*, 
or on eflime les chofes à proportion du degré 
de fuffifance qui eil requis pour les bien faire. 


CHAPITRE XIV. 

Du génie des Romains pour le commerce. 

0 K n’a jamais remarqué aux Romains de jalon, 
lie fur le commerce. Ce fut comme nation 


ri. 


(5) Polybe^ liv. y, 

( 4 ) Voyez les coiiûdcrations fur les caufes de la graadeur 
des Komaias, 6cc, (y) Ibîd^ ® 

N 5 
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rivale, & non comme nation commerçante, qu’ilâ 
attaquèrent Carthage. Ils favoriferent les villes 
qui faifoient le commerce, quoiqu’elles ne fuflent 
pas fujettes : ainfi ils augmentèrent par la ceflîon 
de plufieurs jiays la puiflance de Marfeille. Ils 
craignoient tout des barbares, & rien d’un peu* 
pie négociant. D’ailleurs leur génie, leur gloire, 
leur éducation militaire, la forme de leur gou- 
vernement, les éloignoient du commerce. 

Dans la ville , on n’étoit occupé que de guer- 
res , d’éleftions , de brigues & de procès ; à la 
campagne, que d’agriculture; à. dans les provin- 
ces un gouvernement dur & tyrannique étoit in- 
compatible avec le commerce. 

Que fi leur conftitution politique y étoit oppo- 
fée, leur droit des gens n’y répugnoit pas moins. 
„ Les peuples , dit le jurifconfulte Pomponius (i) , 
,, avec lefquels nous n’avons ni amitié, ni hof- 
„ pitalité, ni alliance, ne font point nos enne- 
„ mis: cependant, fi une chofe qui nous appar- 
,, tient , tombe entre leurs mains , ils en font 
„ propriétaires , les hommes libres deviennent 
„ leurs cfclaves; & ils font dans les mômes ter- 
„ mes à notre égard 

Leur droit civil n’étoitpas moins accablant. La 
loi de Conjlantin^ après avoir déclaré bâtards les 
enfans des perfonnes viles qui fe font mariées 
avec celles d’une condition relevée , confond les 
• femmes qui ont une boutique (2) de marchandi- 

fes 

(l) Leg. V, fF. captîvis, 

( 3 ) mcrdmorùii publUê prxfnit, Lfg. V , COd. 
W4r»r«/. iiberls, ' 
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’fes avec les efdaves , les cabareticres, les fciii- 
ines de théâtre , les filles d’un homme qui tient 
un lieu de proflitution, ou qui a été condamné 
à’combattre fur l’arene, coci defcendoit des an. 
ciennes inflitutions des Romains. 

Je fçais bien que des gens pleins de ces deux- 
idées; l’une, que le commerce efi; la chofe du 
monde la plus utile à un état; & l’autre, que les 
Romains avoient la meilleure police du monde , 
ont cru qu’ils avoient beaucoup encouragé & ha- 
noré le commerce ; mais la vérité eft qu’ils y ont 
rarement penfé. 

CHAPITRE XV. 

Commerce des Romains avec les barbares. 

J^ES Romairs avoient fait de l’Europe, de l’A- 
fie & de l’Afrique , un valle empire ; la foi- 
blefle des peuples & la tyrannie du commande- 
ment unirent toutes les parties de ce corps iinmen- 
fe. Pour lors la politique Romaine fut de fe fé- 
parer de toutes les nations qui n’avoient pas été 
îiiTujetties ; la crainte de leur porter l’art de vain, 
cre, fit négliger l’art de s’enrichir. Ils firent des 
loix pour empêcher tout commerce avec les bar- 
bares. „ Queperfonne,difent(3)/^/e«j&Gr«- 
,, tien f n envoie du vin , de l’huile ou d’autrea 
,, liqueurs aux barbares, môme pour en goûter- 
„ qu’on ne leur porte point de l’or (4), ajou- 

' ,, tenc 

{;) Leg. ad Barbaricatn, coJ. çr/,r res txpm-tarî mu ds~- 
(4) Lcg. II, cod. de cummcrc. ir Mercaltr, 

IS 6 
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J, tent Gratien^ Vaîentinicn & Théodofe^ & que 
„ même ce qu’ils* *en ont, on le leur ôte avec 
„ fineiTe”. Le tranfport du fer fut défendu fous 
peine de la vie (i). 

Domitien^ prince timide, fît arracher les vignes 
(2) dans la Gaule, de crainte fans doute que cet* 
te liqueur n’7 attirât les barbares, comme elle 
les avoit autrefois attirés en Italie. Probus & Ju* 
lien , qui ne les redoutèrent Jamais , en rétabli, 
rcnt la plantation. 

Je fçais bien que dans la foiblefle de l’empire, 
les barbares obligèrent les Romains d’établir des 
étapes (3) & de commercer avec eux. Mais cela 
même prouve que l’efprit des Romains étoit de 
ne pas commercer. 


CHAPITRE XVL 

-, 

Du commerce des Romains avec P Arabie G? les Indes. 

* ^ 

négoce de l’Arabie-heureufe & celui des 
. Indes furent les deux branches , & prefque 
les feules , du commerce extérieur. Les Arabes 
avoient de grandes richeffes: ils les tiroient de 
leurs mers & de leurs forêts; & comme ils ache« 
toient peu, & vendoient beaucoup, ils attiroient 
(4) à eux l’or & l’argent de leurs voifins, Augus* 

te 


( I ) Leg* Il , rts exportarî non debeant. 

(2) Procope, guerres des Perfes , liv. I. 

(3 ) Voyez les conûdérations fur les caufes de la grandeur 
des Romains & de leur décadence. Paris, 1755. 

(4) Pitney liv. VII, XXVIII i & StrsiboH^ liy, XVI. 

(5) Ibid.^ 


\ 
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te (s) connut leur opulence, & il réfolut de le* 
avoir pour amis, ou pour ennemis. Il fit paflèr 
EUus Gallus d’Egypte en Arabie. Celui-ci trouva 
des peuples oififs , tranquilles & peu aguerris. II 
donna des batailles, fit des fieges, & ne perdit 
que fept foldats: mais la perfidie de fes guides, 
les marches , les climats , la faim , la foif, les mala- 
dies, des mefures mal prifes , lui firent perdre 
fon armée. 

11 fallut donc fe contenter de négocier avec 
les Arabes comme les autres peuples a voient fait, 
c’e(l-à-dire, de leur porter de l’or & de l’argent 
pour leurs marchandifes. On commerce encore 
avec eux de la même maniéré; la caravane d’A- 
lep & le vaifleau royal de Suez y portent des ' 
fommes immenfes (6). 

La nature avoit deftiné les Arabes au com- 
merce; elle ne les avoit pas deftinés à la guer- 
re; mais lorfque ces peuples tranquilles fe trou- 
vèrent fur les frontières des Parthes & des Ro- 
mains, iU devinrent auxiliaires des uns & des au- 
tres. Mus Gallus les avoit trouvés commerçans : 
Mahomet les trouva guerriers ; il leur donna de 
l’enthoufiafme, & les voilà conquérans (/^). 

Le commerce îles Romains aux Indes étoit 
confldérable. Strabon Qj) avoit appris en Eigypte 

qu’ils 

f6) Les caravanes d’Alep & dè Suet y portenc deux 
millions de nocre monnoie , & il en pafle autant en frau- 
de ; le vaiiïeau royal de Suez y porte audl deux millions. 

(b) Autre preuve de ce que nous avons dit ci-delTus , L/ti. 
XIV. XVII. («. d'nn A.) 

{^) Lîv. Il, pag. 8i. 
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qu’ils y employoient cent vingt navires : ce com^ 
incrce ne Te foiitenoit encore que par leur argent. 
Jis y envoyoient tous les ans cinquante millions 
de fefterces. Pline (i) dit que les iiiarchandifes 
qu’on en rapportoit , fe vendoient à Rome le 
centuple. Je crois qu’il parle trop généralement: 
ce profit fait une fois, tout le monde aura voulu' 
le faire dès cë moment perfonne ne l’aura fait.. 

On peut mettre en queftions’il fut avantageux 

aux Romains de faire Je commerce de l’Arabie 

* 

& des Indes. Il falloit qu’ils y envoyafilnt leur 
argent; & ils n’avoient pas, comme nous., la 
reflburce de l’Amérique , qui fupplée à ce que 
nous envoyons. Je fuis perfuadé qu’une des rai- 
fons qui fit augmenter chez eux la valeur numé* 
raire des monnoies , c’eft-i- dire, établir le biU 

\ I 

Ion ,fut la rareté de l’argent, caufée par le tranf- 
port continuel qui s’en faifoit aux Indes. Que 
fl les marchandifes de ce pays fe vendoient à 
Rome le centuple; ce profit des Romains fe fai- 
foi t fur les Romains mômes , & n’enrichiiToit 
point l’empire. 

On pourra dire, d’un autre côté, que ce com- 
merce procuroit aux Romains.une grande navi- 
gation , c’eft - à - dire , une grande puifiance ; que 
des marchandifes nouvelles augmentoient le com- 
merce intérieur , favorifoient les arts , entrete- 
noient i’induftrie ; que le nombre des citoyens 
fe multiplioit à proportion des nouveaux moyens 

qu’on 

(O Liv. VI, ch. xxni. 

(2) Il die, au liv. XII, que les Romains 7 employoient ' 
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qu’on avoit de vivre; que ce nouveau commerce 
produifoit le luxe que nous avons prouvé être 
auflî favorable au gouvernement d’un feul , que; 
fatal à celui de plufieurs; que cet établiffement* 
fut de même date que la chûte de leurrépubli-’ 
que; que le luxe à Rome étoit nécc{Taire;& qu’il- 
falloit bien qu’une ville qui attiroit à elle toutes, 
les richelTes de l’univers , les rendît par fon luxe.- 
Strahon (2) dit que le commerce des Romains' 
aux Indes étoit beaucoup plus coiifidérable que‘ 
celui des rois d’Egypte : & il eft fingulier que 
les Romains > qui connoifToient peu le commer- 
ce , aient eu pour celui des Indes plus d’attention* 
que n’en eurent les rois d’Egypte, qui l’avoient, 
pour ainfî dire, fous les yeux, il faut expliquer ceci. 

Apres la mort d’Alexandre, les rois d’Egypte 
établirent aux Indes un commerce maritime;' 6c 
les rois de Syrie, qui eurent les provinces les 
plus orientales de l’empire & par conféquent les 
Indes , maintinrent ce commerce dont nous avons 
parlé au chapitre VI, qui fe faifoit par les ter- 
res & par les fleuves, & qui avoit reçu de nou- 
velles facilités par l’établilTement des colonies* 
Macédoniennes; de forte que l’Europe comnui- 
niquoit avec les Indes , & par l’Egypte , & par 
le royaume de Syrie. Le démembrement qui fe 
fit du royalime de Syrie, d’où fe forma celui de* 
Eaélriane, ne fit aucun tort à ce commerce. Ma* 
rin Tyrien, cité par Ptolémée (3), parle des dé- 

cou- 

cent vingt navire? j 5c au liv, XVII > que les rois Grecs y 
en envoyaient à peine vingt, 

( 3 ) Liv, 1, CD. II. 
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couvertes faites aux Indes par le moyen de quel- 
ques marchands Macédoniens. Celles que les ex- 
péditions des rois n’avoient pas faites , les mar- 
chands les firent. Nous voyons dans Ptolemée (i) , 
qu’ils allèrent depuis la tour de Pierre (2) jufqu’à 
Sera; & la découverte faite par les marchands 
d’une étape fi reculée i fituée dans la partie orien- 
tale & feptentrionale de la Chine, fuc une efpe- 
ce de prodige. Ainfî, fous les rois de Syrie & 
« de Baélriane, les marchandifes du midi de l’In- 
de paflbient, par l’Indus, l’Oxus & la Mer Caf- 
pienne, en occident; & celles des contrées plus 
orientales & plus feptentrionales étoient portées 
depuis Sera , la tour de Pierre , & autres étapes, 
jufqu’à l’Euphrate. Ces marchands faifoient leur 
route, tenant , à peu près, le quarantième degré 
de latitude nord , par des pays qui font au cou- 
chant de la Chine, plus policés qu’ils ne font 
aujourd’hui, parce que lesTartaresneles avoient 
pas encore infeilés. 

Or, pendant que l’empire de Syrie étendoit fi 
fort fon commerce du côté des terres , l’Egypte 
n'augmenta pas beaucoup fon commerce maritime. 

Les Parthes parurent , & fondèrent leur empi- 
re : & lorfque l’Egypte tomba fous la puiiïance 
des Romains , cet empire étoit dans fa force , & 
avoit reçu fon extenfion. 

. Les Romains & les Parthes furent deux puis- 

fances 

fl) Liv. Vl; ch. XIII. 

(a) Nos meilleures cartes placent la tour de Pierre au 
centième degré de longitude , èi environ le quarantième de 
latitude. 
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fances rivales, qui combattirenc, non pas pour 
fçavoir qui devoit régner, mais, exiger. Entre 
les deux empires , il fe forma des déferts ; entre 
les deux empires, on fut toujours fous les ar- 
mes ; bien loin qu’il y eût de commerce, il n’y 
eut pas même de communication. L’ambition , 
la jaloufie, la religion, la haine, les mœurs, 
fépai'erent tout. Ainiî le commerce entre l’occU 
dent & l’orient , qui avoit eu plufieurs routes, 
n’en eut plus qu’une; & Alexandrie étant deve» 
nue la feule étape , cette étape groffit. 

Je ne dirai qu’un mot du commerce intérieur. 
Sa branche principale fut celle des bleds qu’oa 
faifoit venir pour la fubfiflance du peuple de Ro- 
me: ce qui étolt une matière de police, plutôt 
qu’un objet de commerce. A. cette occafion, 
les nautoniers reçurent quelques privilèges (3), 
parce que le faliit de l’empire dépendoit de 
leur vigilance. 


CHAPITRE XVIL 

Du commerce après la defiruPtion des Romaine 

en occident* 

’empire Romain fut envahi; & l’un des ef* 


fets de la calamité générale, fut la deftruc- 
tion du commerce. Les barbares ne le regardè- 
rent d’abord que comme un objet de leurs bri- 
gandages; & quand ils furent établis, ils ne l’ho- 


(3) Suet. in CUnÀîo. Leg. VII, cod. Theodof. de navîz 



nore- 


CHlariis* 
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norerent pas plus que l’agriculture & les autres 
profeflîons du peuple vaincu. 

Bien-fôt il n’y eut prefque plus de commerce 
en Europe; la noblelTe qui régnoit par - tout, ne 
s’en mettoit point en peine. 

■ La loi (i) des Wifigoths permettoit aux parti- 
culiers d'occuper la moitié du lit des grands fleu- 
ves , poiuvu que l’autre reflât libre pour les filets 
&pour les bateaux; il falloit qu’il y eût bien peu 
de commerce dans les pays qu’ils avoient conquis. 

Dans ces teins -là s’établirent les droits infen- 
fés d’aubaine & de naufrage : les hommes pcnfe- 
rent que les étrangers ne leur étant unis par au- 
dune communication du droit civil, ils ne leur 
dévoient d’un côté aucune forte de juftice,& de 
l’autre aucune forte de pitié. 

Dans les bornes étroites où fe trouvoient les 
peuples du nord , tout leur étoit étranger : dans 
leur pauvreté, tout étolt pour eux un objet de 
licliefTes. Etablis avant leurs conquêtes fur les 
côtes d’une mer refferrée & pleine d’écueils , ils 
avoient tiré parti de ces écueils mêmes. 

Mais les Romains qui faifoient des loix pour 
tout l’univers, en avoient fait de très -humaines 
(ja) fur les naufrages : ils réprimèrent à cet égard 
les brigandages de ceux qui habitoient les cô- 
tes, & ce qui étoit plus encore, la rapacité de 
leur fife (3). 

CHA- 


(0 Liv. VIII, tic. 4, s. 9. . , , . ^ 

{n) Totq ti:ulo, ft. Me incen'i* r*»«. oC COd. cLt 

tidnfragiisi & kg. III, ff. de k'g. Cornel. de Jharüt. 
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CHAPITRE XVIIL 


3^7 : 


Réglement pariiculier* 

J^A loi (4) des'Wifigoths fît pourtant une dif- 
pofition favorable au commerce; elle ordon-' 
na que les marchands qui venoient de de -là la 
mer feroient jugés, dans les différends qui naif*' 
foient entr’eux, par les loix & par des juges de 
leur nation. Ceci étoit fondé fur Tufage établi 
chez tous ces peuples mêlés , que chaque hom- 
me vécût fous fa propre loi ; chofe dont je par- 
lerai beaucoup dans la fuite. 


CHAPITRE XIX. 

Du commerce \ depim P affaibli fancfit des Romains 

en orient* 

J^ES Mahométans parurent, conquirent, & fe 
diviferent. L’Egypte eut fes fouverains par- . 
ticuliers. Elle continua de faire le commerce des , 
Indes. Maîtreffe des marchandifes de ce pays, 
elle attira les richeffes de tous les autres.. Ses fou-, 
dans furent les plus puiffans princes de ces tems-* 
là; on peut voir dans Thiftoire comment, avec, 
une force confiante & bien ménagée , ils arrêtè- 
rent l’ardeur, la fougue & l’impétuofité des croifés.. 

CH A- 

I ; cod. de' naufragîîs, 

(4^ Liv. J tit. 3 > S* — • 
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CHAPITRE XX. 

Comment le commerce fc fit jour en Europe , à tra- 
vers la barbarie» 

philofophie à' Ariflote ayant été portée en 
oeddent , elle plut beaucoup aux efprits fub- 
tils , qui , dans les tems d’ignorance , font les 
beaux efprits. Des fcholafliques s’en infatuerent, 
& prirent de ce philofophe (i) bien des explica. 
tions fur le prêt à intérêt , au lieu que la fource 
en étoit fi naturelle dans l’évaftgile ; ils le con* 
damnèrent indiftinftement & dans tous les cas. 
Par-là le commerce, qui n’étoit que la profes« 
fion des gens vils , devint encore celle des mal» 
honnêtes gens : car toutes les fois que Ton défend 
une chofe naturellement permife ou néceffaire, 
on ne fait que rendre malhonnêtes gens ceux qui 
la font. 

Le commerce palTa à une nation pour lors cou- 
verte d’infamie; & bien -tôt il ne fut plus dis- 
tingué des ufures les plus alFreufesI des monopo- 
les, de la levée des fubfides, & de tous les mo- 
yens malhonnêtes d’acquérir de l’argent. 

Les Juifs (2) enrichis par leurs exaftions, é- 
toient pillés par les princes avec la même tyran- 
nie: chofe qui confoloit les peuples, & ne les 
fo ulageoit pas. 

Ce 

i l) Voyn Arlflote, polit, lir. I, ch. IX & X. 
a) Voyei iini Marc.i Hifpamca , les conftitutions d’Ar- 
ragon des anndes 1228 Sc 1231 ; & dans Bruflel, l'accord 
de l’année 1 206 , paffé entre le roi , la comteffe de Cham~ 
pagne, & Gui de Datnpierre. 

(9) Shi$c, in hi* furvey of London, liv. IIL p. S4r 
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Ce qui fe pafla en Angleterre donnera une idée 
de ce qu’on fit dans Jes autres pays. Le roi Jean 
(3) ayant fait emprifonner les Juifs pour avoir 
leur bien, il y en eut peu qui n’euflent au moins 
quelqu’œil crevé : ce roi faifoit ainfî fa chambre 
de juftice. Un d’eux , à qui on arracha fept dents , 
une chaque jour , donna dix mille marcs d’argent 
à la huitième. UcnriWX tira à'/laron , Juif d’York, 
quatorze mille marcs d’argent & dix mille pour 
la reine. Dans ces tems-là on faifoit violemment 
ce qu’on fait aujourd'hui en Pologne avec quel- 
que mefure. Les rois ne pouvant fouiller dans la 
bourfe de leurs fujets à caufe de leurs privilèges, 
mettoient à la torture les Juifs qu’on ne regardoit 
pas comme citoyens. 

Enfin, il s’introduifit une coutume qui confis- 
qua tous les biens des Juifs qui embraflbient le 
chriftianifme. Cette coutume fî bizarre , nous la 
fçavons par la loi (4) qui l’abroge. On en a don- 
né des raifons bien vaines ; on a dit qu’on vou- 
loir les éprouver, & faire en forte qu’il ne reftât 
rien de Pefclavage du démon. Mais il eft vifible 
que cette confifcation étoit une efpece de droit 
(5) d’amortifiement , pour le prince ou pour les 
feigneurs, des taxes qu’ils levoient fur les Juifs, 
& dont ils étoient fruftrés lorfque ceux - ci em- 

braf- 

{4) Edit donn^ à Caville le 4 Avril 1592. 

(r) En France t les Juifs étoient ferfs , maîn-morta- 
l)less & les feigneurs leur fuccédoient. Mr. 'Brnjfel rap- 
porte un accord de Tan 1206 , entre le roi & Thibaut 
comte de -Champagne , par lequel il étoit convenu que 
les Juifs de Fun ne prêteroient point, dans les terres de 
Pautre. 
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braflbient le chriftianifme. Dans ces tems-Ià on 
regardoit les hommes comme des terres. Et je 
remarquerai en pafTantr combien on s’eft joué de 
.cette nation d’un fîecle à l’autre. On confifquoit 
leurs biens lorfqu’ils vouloient être chrétiens, & 
,bien-tôt après on les fit brûler lorfqu’ils ne vou- 
, lurent pas l’être. 

Cependant on vit le commerce fortir du fein 
de la vexation & du défefpoir. Les Juifs, pros- 
crits tout-à-tour de chaque pays , trouvèrent le 
moyen de fauver leurs effets. Par-là ils rendirent 
pour jaïqais leurs retraites fixes ; car tel prince 
qui voûdroit bien fe défaire d’eux ne feroit pas 
pour cela d’humeur à fe défaire de leur argent. 

Ils (i) inventèrent les lettres de change; & par 
. ce moyen le commerce put éluder la violence , & 
Te maintenir par-tout ; le négociant le plus riche 
n’ayant que des biens invifibles , qui pouvoient 
.être envoyés par -tout, & ne laiffoient de trace 
nulle part. 

Les tliéologiens furent obligés de reftreindre 
leurs principes; &le commerce, qu’on avoit vio- 
lemment lié avec la mauvaife foi , rentra , pour 
.ainll dire, dans le fein de la probité. 

Ainfi nous devons aux' fpéculations des feho- 
laftiques tous les malheurs (2) qui ont accompa- 
gné la deftruéUon du commerce’; de à l’avarice 

^ , des 

(1) On fçait que, fbus Philippe- Augufte & fous Phï- 
lippe-le-Long , les Juifs, chafles de France , fe réfugiè- 
rent en Lombardie i Sc que là iis donnèrent aux aégo- 
■ cians étrangers & aux voyageurs des lettres fecrettes fiir 
''ceux à qui ils avoienc cooné leurs eâfets en France , qui 

furent 
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des princes rétablifTemcnt d’une chofe qui le met 
en quelque façon hors de leur pouvoir. 

11 a fallu, depuis ce tems, que les princes fe 
gouvernalTcnt avec plus de fageffe qu’ils n’auroient 
eux-mômes penfé : car, par l’événement, les 
grands coups d’autorité fe font trouvés fi mal-a- 
droits, que c’eft une expérience reconnue, qu’il 
n’y a plus que la bonté du gouvernement qui don- 
ne de la profpérité. 

On a commencé à fe guérir du Machiavclifine, 
6c on s’en guérira tous les jours. 11 faut plus de 
modération dans les confeils. Ce qu’on appel loLt 
autrefois des coups d’état, ne feroit aujourd’hui, 
indépendamment de l’horreur , que des impru- 
dences. 

Et il efi heureux pour les hommes d’être dans 
une fituation, oJi, pendant que leurs paflîons leur 
infpirent la penfée d’être méchans, ils ont pour- 
tant intérêt de ne pas l’être. 


C H A P I T R E XXI. 

Découverte de deux nouveaux mondes: état de l'Eu‘ 
rope à cet égard. 

U, bouflbie ouvrit, pour ainfidire, l’univers. 

On trouva l’Afie & l’Afrique dont on ne con- 
noHToit que quelques bords, & l’Amérique dont 
on ne connoiflbit rien du tout. 

Les 

furent acquittées. 

(a) Voyex, dans le corps du droit, l.i quatre-vlngt-troi- 
fiera: novelle de Léon, qui révoque la loi de Bifile fon pe» 
re. Cette loi de Baûle eft dans Hermér.opule, fous le nom 
4e Leon , lir. 111 , tic. 7 . $• 37. 
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Les Portugais navigeant fur l’Océan Atlantique, 
découvrirent la pointe la plus méridionale de 
l’Afrique; ils virent une vafle mer; elle les porta 
aux Indes Orientales. Leurs périls fur cette mer, 

& la découverte de Mozambique, deMéiinde& 
deCalicut, ontétéchantésparleCanioëns, dont 
le poème fait fentir quelque cbofe des charmes 
de rOdylTée & de la magnificence de l’EnéïJe. 

Les Vénitiens avoient fait Jufques-la le com- 
merce des Indes par les pays des Turcs, & l’a- 
voient pourfuivi au milieu des avanies & des ou- 
trages. Par la découverte du cap de Bonne - Ef- 
pérance, •& celles qu’on fit quelque tems après, 
l’Italie ne fut plus au centre du monde commer- 
çant; elle fut, pour ainfi dire, dans un coin de 
l’univers, & elle y eft encore. Le commerce 
même du levant dépendant aujourd’hui de celui 
que les grandes nations font aux deux Indes, 
l’Italie ne le fait plus qu’acceflbirement. 

' Les Portugais trafiquèrent aux Indes en con- 
quérans: Les loix gênantes (i) que les Hollan- 
dais impofent aujourd’hui aux petits princes In- 
diens fur le commerce, les Portugais les avoient - 
établies avant eux. 

• La fortune de la maifon d’Autriche fut prodi- 
gieufe. Cbarlei-C^uint recueillit la fucceflion de 
Bourgogne, de Caftille & d’Arragon ; il parvint 
i l’empire; &pour lui procurer un nouveau gen- 
re de grandeur, l’univers s’étendit, & l’on, vit 

paroltre un monde nouveau fonsfonobéiffance. 

Chrifto- 

(i) Voyci la relation dç Franfth Pyrard, deuxieme par- 
lie, ch. XV, 
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Cbriftophe Colomb découvrit l’Amérique; & 
quoique rEfpagne n’y envoyât point de forces 
qu’un petit prince de l’Euri^e n’eût pu 5^ en- 
voj^r tout de même, elle fournit deux grands 
empires & d’autres grands états. 

Pendant que les Efpagnols découvroient & 
cbnquéroient du côté de l’occident, les Portugais 
pouflbient leurs conquêtes & leurs découvertes 
du côté de l’orient : ces deux nations fe rencon- 
trèrent ; elles eurent recours au Pape Alexan- 
dre VI, qui fit la célcbre ligne de déinarquation , 
& jugea un grand procès. 

Mais les autres nations de î’Europe ne les Iw’s- 
ferent pas jouir tranquillement de leur partage : 
les Hollandois chafTctent les Portugais 'de pres- 
que toutes les Indes orientales , & diverfes na- 
tions firent en Amérique des établilTeniens. 

Les Efpagnols regarderont d’abord les terres 
découvertes comme des objets de conquête: des 
peuples plus rafinés qu’eux trouvèrent qu’elles 
étoient des objets de commerce , &c’efl;Ià-deflus 
qu’ils dirigèrent leurs vues. Plufieurs peuples fe 
font conduits avec tant de fagclTe, qu’ils ont 
dqnné l’empire à des compagnies de négocians , 
qui, gouvernant ces états éloignés uniquement 
pour le négoce, ont fait une grande puiffance 
acceffoire , fans embarrafler l’état principal. 

Les colonies qu’on y a formées, font fous un 
genre de dépendance dont on ne trouve que peu 
d’exemples dans les colonies anciennes, foitque 
celles d’aujourd’hui relevent de l’état même, ou 
» ToiJiC IL O, de 
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'de 'quelque .pmpaghie commerçante établie dans 

t * * * , ^ 

L’objet de ces colonies eft de faire le coiufljer- 
ce à de meilleures conditions qu’on levait 
avec les peuples vôifîns, avec Icfiquels tous lésa* 
vantages font réciproques. On a établi que la mé- 
tropole feule pourroit négocier dans la colonie;, 
& cela avec grandè raifon | parce que le but de 
rétabliffement a ^té l’extcnfion du commerce ^ non, 
la fondation d’une ville ou d’un nouvel empire. 

Aialî c’eft encore une loi fondamentale de 
« ^ 

l’Europe, que tout commerce avec une colonie 
étuangere, cft regardé commè un pur monopole 
puniflable par les loix du pays: & il ne faut pas 
juger de cela par les ioix $ les exemples des an- 
ciens (i) peuples qui n’y font guere applicables. 

11 ell encore reçu que le commerce établi en- 
tre les métropoles , n’entraîne point une permif- 
fion pour les colonies, qui retient toujours en ’ 
état de prohibition. 

Le défavantage des colonies qui perdent la li- 
berté du ^commerce! eft vifiblement çompenfé 
par la protection de la métropole ( 2 ), qui la dé* 
fend par fes anims, ou la maintient par fes loix. 

De-là fuit une troiiîeme loi de l’Europe, que 
quand le commerce étranger eft défendu avec la 

CO- 

(x) Excepté les Carthaginoh , comme ôn voit par le 
traité qui termina la première guerre Punique. 

(a) Métropole elt , dans le langage des anciens , l’ccac 
fondé la colonie. 

(3) l^olybe ,>liv. III. 

(4) Le roi' de Perfe' s’obligea, par un traité, de ne na- 

vigec 
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colonie , on ne peut naviger dans fes mers, que 
dans les cas établies par les traités. 

Les nations, qui font à Végard de tout Tunî- 
vers ce que les particuliers font dans un état, fe 
gouvernent comme eux par le droit naturel & 
parles loix qu’elles fe font faites'. Un peuple peut 
céder à un autre la mer , comme il peut céder Ix 
terre. Les Carthaginois exigèrent (3) ’des Ro- 
mains qu’ils ne navigeroient pas au-delà de cer- 
taines limites, comme les Grecs avoient exigé du 
roi de Perfe qu’il fe tiendroit toujours éloigné des 
côtes de la mer (4) de ' la carrière d’un cheval. 

• L’extrême éloignement de nos colonies n’elt 
point un inconvénient pour leur fureté : car fi la 
métropole efl éloignée pour les défendre , les na- 
tions rivales de la métropole nè font pas moins 
éloignées pour les conquérir. 

De plus , cet éloignement fait que ceux qui 
vont s’y établir" ne peuvent prendre la manière 
de vivre. d’un climat fi différent: ils font obligés 
de tirer toutes les commodités de la vie du pays 
d’où ils fontVenus- ‘Les Carthaginois (5), pour 
rendre les Sardes & les Corfes plus dépendans, 
leur avoient défendu, fous peine de la vie, de 
planter, de femer & de faire rien de femblable; 
ils leur envoyoient d’Afrique des vivres. • Nous 
fommes parvenus au même point, fans faire des 

loix 

i 

vîger avec aucun * vaîfleau de guerre au-delà des roches 
Scyanées ÔC des iiles Chélidouiennes. Plmtarque^ Vie de 
Cjnion. 

(y) 'A'riftote, des chofes Tite-Liye, JivtVlZ* 

"de ii fécondé Pécade. ■ . 

O a . 
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loix^ fi dures. Nos colonies aIcs ifles Antilles font 
admirables; elles ont des olljets de Commerce 
que nous n’avons nl'’ne pouvons avoir; elles 
manquent de ce qui fait l’objet du nôtre. ^ 

L’effet de la découverte de l’Amérique fut de 
lier à l’Europe l’Afie & l’Afrique ; l’Amérique 
fournit à l’Europe la matière de fon commerce 
avec cette vafte partie.dé l’Afie qu’on appella les 
Indes Orientales. ^L’argent, ce méul fi utile au' 
commerce comme figne , fut encore la bafe du 
plus grand commerce de l’univers comme mar*. 
chandife. Enfin “la navigation d’Afrique devint 
nécelfairc ; elle fpurnifibit des hommes pour le 
travail des mines & des terres de l’Amérique. 

L’Europe eft Jjarvenue à un fi haut degré de 
puiflance, que l’hifioire n’a rien à comparer là» 
^ deifus; fi l’on confidere l’immenfité des dépen» 
fes, la grandeur des cngagomens, le nombre des 
troupes , & la continuité de leur entretien , mê- 
me lorfqu’elles font le plus inutiles , & qu’on ne . 
les a que pour l’oftentation. 

Le pere Halde{i) dit que le commerce in- 
térieur de la Chine eft plus grand que celui de 
toute l’Europe. Cela pourroit être, fi notre com- 
merce extérieur n’augmentoit pas l’intérieur. 
L’Europe fait le commerce & la navigation des 
trois autres parties du monde; comme la France, 
l’Angleterre & la Hollande font à peu prèsla na- 
vigation &. le commerce de l’Europe. 

CHA- 

.(0 Tome lï, pag. 170. 

]ji) Ceci parut il y a plus de vingt ans, dam un petit’ 

’ w . ■ O»-: 
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CHAPITRE XXII. 

: Des ricbefes que VEfpagne tira de P Amérique» 

m 

gi l’Europe (2) a trouvé tant d’avantages dans te 
commerce de l’Amérique, il feroit naturel de 
croire que rEfpague en auroit^reçu de plus 
* grands. Elle tira du monde nouvellement dé- 
couvert une quantité d’or & d’argent fi prodi- 
gieufe , que ce^ que l’on en avoit eu jufqu’alors 
ne pouvpit y être comparé. ‘ * 

. Mais (ce qu’oij. n’aurpit jamais (oujKonné]*la 
mifere la fit echouer prefque par-tout. ‘Philippe II 
qui fuccé(fa à QharlesrQitint ^ fut obligé de: faire la 
célébré banquefoute que tout le^monde fçait; 
& il n’y a guere jamais eu de prince qui ait plus 
foufFert que lui des murmures , de lMnfolence& 
de la révolte de fes troupes toujours mal payées. 

Depuis ce tems , la monarchie d’Efpagne tié- 
clina fans ceflTe. C’efi: qu’il y avoit un vice in- 
térieur. & phyfique dans la nature de ces riches- 
fes, qui'Ies rendoit vaines; & ce vice augmen. 
ta tous les jours. 

L’or"& l’argent font une richelTe fie fiélion ou 
de figne. Ces fignes font très-durables & fé dé- 
truifent peu , comme il convient à leur nature. 
Plus ils fe multiplient , plus ils perdent de leur 
prix, parce qu’ils repréfentcnt moins de chofes. 
Lors de la conquête du Mexique & duPérôu, 

les 

% 

# SI 

* ^ 
ouvhge manufcrit de l’auteur, qui a été prerque* tout fon^ 

du dans celui-ci» 
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les Efpagnols abandonnèrent les richeflès natti. 
relies pour avoir des richefles dé figne qui s’a- 
viliffoicnt par elles-mêmes. L’or & l’argent étoient 
très rares en Europe; & l’Efpagne maîtrefle tout- 
à-coup d’une très-grande quantité de ces métaux» 
conçut des efpérances qu’elle n’avoît jamais eues. 

. Les richefles ique l’on trouji?a dans les pays con-^ 
quis, n’étoient pourtant pas proportionnées à • 
celles de leurs mines. Les Indiens en cachèrent 
une partie; & de plus," ces peqples, qui ne faî- 
foient fervir l^br àr^argent qu’à la magnificence ^ 
^es temples des dieux ^ des pal^iis des rois, ne 
* cherchôient pas avec la même avarice que 
nouspen&n^ils n’avoient pas lefecret detirer les 
métaux dè toutes les" mines; mais feulement' de 
^ , celles ^dans lefquelles la réparation fe fait par Iç 
^u, 'iie conhoiiTant pas la maniéré d’employer 
le mercure, ni peut être le mercure même. ; 

• Cependant l’argent ne laiffa pas de doubler 
'"bientôt en Europe; ce qui parut en ce que le 
- ^ prix de tout ce qui s’acheta fut environ du double. 

Les Efpagnols fouillèrent les mines.» creufe* 
rent les. montagnes , inventèrent des machine» 
pour tirer les eaux , brifer le mineray & le ré- 
parer; & comme ils fe j'ouoient de la vie des 
Indiens , ils les firent travailler fans ménagement. 
L’argent doubla bientôt en Europe , & le profit 
diminua toujours de moitié pour l’Efpagne, qui 
n’avoit chaque année que Ta même quantité d’un 
métal qui étoit devenu la moitié moins précieux. 

Dans "le doubie'du tems» l’argent doubla en- 

corej 
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core; & le profit diminua encore de la moitié, 

11 diminua même de plus de la moitié: voici 
comment 

Pour tirer l’or des mines, pour lui donner les 
préparations requifes , & le tranfporter en Europe, 
il falloit unç.dépenfe quelconque; je.fuppofe 
qu’elle fût comme i eft à 64 : quand l’argent 
fut doublé une fois, & par conféquent la moitié 
moins précieux, la dépenfe fut comme 2 font à 
Ainfî les flottes qÛî portèrent en Efpngnela 
même quantité d’or, portèrent une chofe quj 
réellement valoft la moitié moins, coûtoit la 
moitié plus. 

Si Poil fuît la chofe de doublement en doublé* 
ment, on trouvera la progrefllon de la Jadfe de 
PimpuîflTance des richefles de PEfpagne. 

II y a environ deux cens ans que l’on travaille 
aux mines des Indes. Je fuppofe qqe la quantité 
d’argènt qui eft à préfent dans le monde qui 
commerce, foît, à celle qui étoît avant la dé- • 
couverte, comme32eftài, c'eft-à-dire, qu’elle 
ait doublé cinq fois: dans deux cens ans encore 
la même quantité fera , à celle qui étoît avant la dé- 
couverte, comme 64 eft ài , c*eft-à-dîre, qu’el- 
le doublera encore. Or à préfent cinquante (i) 
quintaux de minerai pour l’or, donnent quatre, 
cinq & fîx onces d’or; & quand il n’y en à que 
deux , le -mineur ne retire que fes frais. ‘ Dans 
deux cens ans, lorfqu’il n’y en aura que quatre, 
le mineur ne tirera aulîî que fes frais. 11 y aura 

Ænç 

(1) Voyei les voyages de Freiier, 

ü 4 
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donc pejj de profit à tirer fur l’or. Mêmeraifon- 
nement fur l’argent, excepté que le travail des 
mines d’argent efl un peu plus avantpeux que 
celui des mines d’or. 

Que fi l’on découvre des mines fi abondantes 
qu’elles donnent plus de profit; plus elles feront 
abondantes, plutôt le profit finira. 

Les Portugais ont trouvé tant d’or (i)dî»nsle 
Bréfil, qu’il faudra néceffairement quede profit 
des Efpagnols diminue biéhtôtconfidérablement, 
& le leur aulll. « 

J’ai oui plufieurs fois déplorer l’aveuglement du 
confeil de Françoh premier qui rebuta Cbrijîophe 
Colomb, qui lui propofoit les Indes. En vérité, 
on fit peut-être par imprudence une chofe bien 
fage. L’Ëfpagne a^fait comme ce roi infcnfé qui 
demanda que tout ce qu’il touchcroit fe conver- 
tit e:i or, & qui fut obligé de revenir aux dieux 
pour les prier de finir fa miferc. 

Les compagnies & les banques que plufieurs 
nations établirent, achevèrent d’avilir l’or & l’ar- 
gent dans deur qualité de ligne: car, par de nou- 
velles fixions , ils multiplièrent tellement les fignes 
des denrées , que l’or & l’argent ne firent plus 
cet olBce qu’en partie, & en devinrent moins 
précieux. 

Aiiifi le crédit public leur tint lieu de mines , 
& diminua encore le profit que les Efpagnols ti* 
roient des leurs. 

Il 

• 

{ 0 ) Suivant milord Anfôn, l’Europe reçoit du Br^Gl tous 
les ans pour deux millions âerlings en or, que l’on trouve 
«Uns le fable au pied «les montagnes, ou dans le lit des 

ririe* 
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Il eft'vrai que, par le commerce que les Hol* 
landoîs firent dans les^Indes orientales ^ ils don» 
nerent quelque prix à la marchandife des Efpa» 
gnols; car comme ils portèrent de l’argent pour 
troquer contre les marchandifes de l’oTlent , ils 
foulagerent en Europe les Efpagnols d’une partie 
de leurs denrées qui y abondoient trop. 

Et ce commerce, qui ne femble regarder qu’în- 
direftement l’Efpagne, lui^ft avantageux comme 
aux nations mêmes qui le font. 

Par tout ce qui vient d’être dit, on peut juger 
des ordonnances du conijpl d’Efpagne , qui dé- 
fendent d’employer 'Por & l’argent en dorures & 
autres fuperfluités : décret pareil à celui que fe-, 
roient les états de Hollaifde , s’ils défendoient la 
confommation de la candie. 

Mon raifonnement ne porte pas fur toutes les 
mines : celles d’Allemagne & de Hongrie , d’oà 
l’on ne retire que peu de chofe au-delà des frais , 
font très - utiles. Elles fe trouvent dans l’état prin- 
cipal; elles y occupent plufieurs milliers* d’hom- 
mes qui y confomment les denrées fur^bondantes^ 
elles font proprement une manufaélure du pays. 

. Les mines d’Allemagne & de Hongrie font va- 
loir la culture dés terres; & le travaü de celles 
du Mexique à du Pérou, la détruit. 

Les- Indes & l’Efpagne font deux puiflances 
fous un même maître: maïs les Indes font le 

prîn- 

rivîeres. Lorfque je fis le peti£ ouvrage dont j*ai parlé dans 
la première note ‘de ce chapitre, il s^en falloir bien que les 
retours du Bréûl fuffenc un objet aufïï important qu*il Pefl 
aujourd’hui. . 
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principal ,^rEfpagne n’eft que l’acceffoirè Ceft 
en vain ^ue la politique. veut 'ramener le prîn- 
• dpal à racceflbire ; les Indes «attirent toujours 
TEipagne à elles. 

• D’environ cinquante millions de marchandifes 
qui* vont toutes les années aux Indes , rEfpa- 
gne ne fommît ^ue deux millions & demi : les 
Indes font donc un commerce de cinquante mil- 
lions, & l’Efpagne de^deux millions & demi. 

C’ed une mauvaife efpece de richeflè qu’uiî 
tribut d’accident & qui ne dépend pas de Tin- 
duftrie de la nation j^'du nombre de fes habi. 
tans , ni de la culture de fes terres. Le roi d’EC* 

. pagne , qui reçoit de grandes fommes de fa doua- 
ne de Cadix , n’efl à cet égard qu’un particulier 
très -riche dans un. état très -pauvre. Tout fe 
pafle des étrangers à lui, fans que fes fujets y 
prennent prefque de part : ce commerce eft in- 
dépendant de la bonne & de la mauvaife foriu- 
tune de Ton royaume. 

Si quelques provinces dans la Caftillc lui don- 
noient une fommé pareille à celle de la doua- 
ne de Cadix , fa puiffance feroit bien plus gran* 
de : fes richeffes ne pourroient être que l’effet 
de celles du pays; ces provinces animerôient tou- 
tes les autres, ôc elles feroient toutes enfemble 

* • plus 

(0 >} quelle mUicé, (die f Auteur de VEfpnt des lct» 
„ ^uînteffencié) , peut être dans un traité général de L* E s- 
„ PRIT DES Loix les détails des révolutiuiis d’ua 
„ ufage qui n’a point été fondé fur les loix, & donc on 
,, ne fc propofe de nous élipliquer que rhiflorique*'. £a 
effet fi Mr. de M O N T E S 1 E tr eut travaillé à nous 
expliquer par quels principes , par quelles maximes , pas 

quel- 
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plus en état de foutenir^s charges refpeélives; au 
lieu d’un grand tréfor, on auroit un grand peuple. 


CHAPITRE XXllI. 

Problème * . 

n’efl point à moi à prononcer fur la quef- 
tion , fl rEfpagne ne pouvant faire ie com- 
merce des Indes par elle-même, il ne vaudrolc 
pas mieux qu’elle le rendît libre aux étrangers* 
Je dirai feulenienV qu’il lui convient de mettre 
à ce commerce le moins d’obUacles que fa poli, 
tique pourra lui permettre. Quand les marchan- 
difes que les diverfes nations portent aux Indes 
y font cheres , les Indes donnent beaucoup de 
leur marchandife , qui eft l’or & l’argent, pouf 
peu de marchandifes étrangères ; le contraire ar<* 
rive lorfque celles-ci font à vil prix. Jl feroit 
peut-être utile que ces nations fe nuifînent le» 
unes les autres, afin que les marchandifes qu’elles 
portent aux Indes y fuflent toujours à bon mar- 
ché. Voilà des principes qu’il faut examiner,, 
fans les féparer pourtant des autres confidéra* 
tions; la fureté des Indes; rutilité d’une douane 
unique; les dangers d’un gr^d changement; les iu- 
convéniensqu’on prévoit, & qui fou vent font moins 
dangereux que ceux qu’on ne peut pas prévoir (c). 

e 

Ll- 

les loix , par qnets uf’ge^ , par qccTs arrangemnw , par 
quelles inftitutk*ns, par quels moyens enfin, les dififi.'rencet 
nations font parvenues au degré de commerce auquel elle# 
ont été ,iî nous e^t donné pur- là une inflruéllon qui nous 
iwic mu eaéucdepioEier de ces Ioix,de ces m as un es O q. 

0 6" ï«»AiT- 
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L I V R E XXII. 

Des loix , dans le rapport qu'elles ont avec 1 
l'ufc^e de la monnoie. 


CHAPITRE PREMIER. 

■» 

Raifort de l'ufage de la motuioie, 

T BS peuples qui ont peu de marchandifes pour 
le commerce , comme les fauvages , & les 
> peuples policés qui n’en ont (}ue de deux ou trois 
efpeces , négocient par échange. Ainfi les cara* 
vannes des Maures qui vont à Tombouflou , dans 
le fond de l’Afrique, troquer du fcl contre de 
l’or , n’ont pas befojn de monnoie. Le Maure 
met fon fel dans un monceau; leNcgre, fa pou- 
dre dans un autre : s’il n’y a pas alTez d’or , le 
Maure retranche de fon fel, ou le Negre ajoute 
de fon or, jufqu’à ce que les parties conviennent. 

Mais lorfqu’un peuple trafique 'fur un très- 
grand nombre de marchandifes , il faut néceflai- 
Tement une monnoie , parce qu’un métal facile à 
traniporter épargne bien des frais , que l’on fe- 
roit obligé de faire fi l’on procédoit toujours par 
échange. 

Toutes les nations ayant des befoins récipro- 
ques, il arrive fouvent que l’une veut avoir un 

. très- 

remarqueroic des défauts,- on découvriruic des changemens 
uc'ilesi un fe crouveroic fur une route auill fûre que l'cft 
celle des expériences en phjrfique. Malheureufemenc on 
ii’tll pas /plus favant fur ce fujet, après avoir médité ce 

XXI, 
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très-grand nombre de marchandifes de l’autre, 
& celle-ci très-peu des ficnnes; tandis qu’à l’égard 
d’une autre nation , elle efl dans un cas contrai- 
re. Mais lorfque les nations ont une nionnoie, 
& qu’elles procèdent par vente & par achat, 
celles qui prennent plus de marchandifes fe fol- 
dent ou paient l’excédent avec de l’argent : & U 
y a cette différence que dans le cas de l’achat, 
le commerce fe fait à proportion des befoins de 
la nation qui demande le plus ; & que dans l’é- 
change , le commerce fe fait feulement dans l’é- 
tendue des befoins de la nation qui demande le 
moins, fans quoi cette derniere feroit dans l’im. 
poffibilité de fclder fon compte. 

C H A P I T R E II. 

De la nature de la ntonnoie, 

J^A monnoie efl un ligne qui repréfente la va- 
leur de toutes les marchandifes. On prend 
quelque métal pour que le ligne foit durable (i); 
qu’il fe confomme peu par l’ufage ; ée que, fans 
fe détruire, il foit capable de beaucoup de divi. 
lions. On choilit un métal précieux, pour que 
le ligne puiflTe aifément fe tranfporter. Un mé- 
tal efl: très-propre à être une mefure commune, 
•parce qu’on peut aifément le réduire au môme 

ti- 

XXI. Livre de l'Ej^rit des Loi x , quefi'On ne l’avoit 
inais lu. (R. d'ttn jI.') 

(i) Le fel, don: on fe fer: en Abyflinie, a ce défaut, 
qu’il fe confomme comipuellement. 

• ü 7 
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titre. Chaque état y met fon empreinte, aîii' 
que la forme réponde du titre & du poids , & 
que l’on connoilTe l’un & l’autre par la feule in» 
fpcftion. 

Les Athéniens n’ayant point Tufage des mé- 
taux, fe fervirent de bœufs (i), &. les Romains 
de brebis: mais un bœuf n’efb pas la même cho- 
fe qu’un autre bœuf, comme une piece de mé- 
tal peut être la même qu’une autre. 

Cotnine l’argent eft le figne des valeurs de» 
marchandifes , le papier ell un ligne de la valeur 
de l’argent; & lorfqu’il eft bon (<?), il le rcpré- 
fente tellement, que, quant à l’effet, il n’y a 
point de différence. 

*- De même que l’argent eft un ftgnc d’une cho 

fs. 

(i) Hérixlote, i» C/io, non* <Titqu«l« Lydiens trouve- 
xïnt l’art de battre la monnoie; les Grecs le prirent d’eux.* 
les monnoies d’ Athènes eurent pour empreinte leur ancien 
bœuf. J’ai vu une de. ces monnoie* dans le cabinet du Conf- 
ie de Pembrocke. 

(<«) C’eft-à-dire, lorfqu’il eft tel qu’U repréfente un fon- 
dement afturd , fur lequel on puifle compter: ce fondemenc 
rft pris de la bonne foi , ou du droit civil. Lorl'qne j’ai à 
faire à une perfonne , de la probité & des facultés de laquel- 
le on eft pleinement perfuadé ,un papier de fa part vaut au- 
tant que de l'argent, parce qu’on eft fur de pouvoir retirer 
fon argent quand le terme en fera venu. C’eft-là le fonde- 
ment de toutes les négociations publiques, qui ont pour ob- 
jet on ' emprunt de la part du fouverain -, parce que l'oa 
ruppofe qu’un fouverain connoît trop la néceftité de la bon- 
ne foi , pour appréhender un manquement à cet égard : 8e 
l’on Tuppofe de plus qu’un ftMiverain a des moyens pour 
rembourrer aux termes l'emprunt qu’il fair. Dès que l’oa 
commence à douter à l’ua de ces deux égards, le papier 
celTe de reprcfenier la valeur enrieie de l’argenr; fou prix 
dinitnuî & il peut tomber i rien. Dans t» foc'iété civile 
'un papier dl cenfé bon, dès que par l’auioiué des loix, if 

f eue 
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fe , & la repréfente ; chaque chofe eft un ligne 
de l’argent , & le repréfente : & l’état eft dans 
^là profpérité félon que d’un côté l’argent repré* 
fente bien toutes chofes ; & que d’un autre , tou- 
tes chefes repréfentent bien l’argent , & qu’ils 
font fignes les uns des autres ; c’eft-à-dire que, 
dans leur valeur relative, on peut avoir l’un (t- 
tôt que l’on a l’autre. Cela n’arrive jamais que 
dans un gouvernement modéré , mais n’arrive 
pas toujours dans un gouvernement modéré ; par 
exemple, fi les loix favortfent un débiteur in- 
jufte, les chofes qui lui appartiennent ne repré- 
fentent point l’argent , & n’en font point un ft- 
gne (A). A l’égard du gouvernement defpotique; 
ce feroit un prodige ü Itschofes y repréfentoient 
" leur 

ptut Doui faire obtenir la vaîenr de Targenc qa’il rdprdfen- 
te: ce qui fuppofe un débiteur folvable, & un papier fait 
conformément aux loix établies dans l’Ecar. Cela prouve 
que, quoiqu'un papier, lorfqn’il eû bon, repréfente telle- 
ment la valeur de l’argent que, quant à l'effet, il n’y a 
point de différence, il y relie toujours celle>ci ; lavoir qu’un 
papier de bon peut devenir mauvais, par des changemens 
daus l’état de celui à la charge duquel le papier eü^ d’oà 
s’enfuit qu’un papier ne reprifeniejamals tellement la valeter 
de l’argent ywe qt^ant À l'effet , il ny KIT point de diffé- 
rence , i^u’au moment qu’on retire en argent la valeur du 
papier. ( /l. d’en 

{h) Savoir par rappon à ceux , qui lui auront donné cré- 
dit: d'ailleurs les chofes qui appartiennent à un débiteur 
injufti} y répréfenteront l'argent & en feront un rigne.couc 
comn-je dans les pays où ces loix 11‘aumnt pas lieu. Ces 
loitc ùteroiu le crédit au négoce : celui qui n’aura point 
d’argcDc, fe verra obligé de vendre ks chofes qui lui ap- 
partie;vient , pour le inîKre en état d’en acquérir d’autres; 
te de cttte’fajon les premières feront toujpuis un £goc dé 
i’argenr, (fi. à’mn A,\ 

\ ■ ■ 


\ 
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leur figne : la tyrannie & la muance font qué 
tout le monde y enterre (i).fon argent: les cho- 
fes n*y repréfentent donc point l’argent. 

Quelquefois les légiflateurs ont employé lin tel 
art, que non feulement les chofes repréfentoient 
l’argent par leur nature, mais qu’elles .devenoient 
inonnoie comme l’argent même. Céfar (2) difta- 
teur , permit aux débiteurs de donner en paie- 
ment à leurs créanciers des fonds de terre au 
prix qu’ils valoient avant la guerre civile. Tibe* 
re (3) ordonna que ceux qui voudroient de l’ar- 
gent, en auroient du tréfor public, en obligeant 
des fonds pour le double. Sous Céfar ^ les fonds 
de terre furent la monnoie qui paya toutes les 
dettes;* fous Tibere dix mille fefterces en fonds 
devinrent une monnoie commune comme cinq 
mille fefterces en argent. 

La grande chartre d’Angleterre défend de fai- 
lîr les terres ou les revenus d’un débiteur, lorf* 
que fes biens mobiliers ou perfonnels fuffifent 
pour le paie|nent,'& qu’il offre de les donnet: 
pour lors tous' les biens d’un Anglois repréfen- 
toient de l’argent (c). , - 

Les loix des Germains apprécièrent en argent 
les fatisfaélions pour les torts que l’on avoit 


r' (i) C’eft un ancien ufage à Alger , que chaque pere de 
famille aie un (réfbr emerré. Laugier de Tajjy, hiHoire du 
.royaume d'Alger. - ^ 

Voyez Céfar, de la guerre cirile, liv. III« ' ‘ 


I Tacite, liv. VI, 

. (c) Cette chartre n*empêcbcjpas (jue les terres & les re- 
venus d*un Anglois ne repréfentent l'argent de la même 
maniéré que fes autres biens : elle tend à prévenir#Jes vexa- 


faits. 
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faits, & pour les -peines des crimes. Mais com- 
me il y avoir très-peu d’argent dans le pays, elles 
réapprécierent l’argent en denrées ou en bétail. 
Ceci fe trouve fixé dans la loi des Saxons , avec 
de certaines différences fuivant l’aifance & la 
commodité des divers peuples. D’abord (4) la loi 
déclare la valeur du fou en bétail : le fou de deux 
trémifles fe rapportoit à- un bœuf de douze mois 
ou à une brebis avec fon agneau ; celui de trois 
trémiflês valoit un bœuf de feize mois. Chez ces 
peuples, la mçnnoie deyenoit bétail, marchandi- 
fe , ou denrjée ; éç ces chpfes devenoient inonnoie. 

Non feulement l’argent eft un figne des cho- 
fes ; il efl encore un figne de Tardent & repré- 
fente l’argent, comme nous le verrons au .chapi- 
tre du change. 


CHAPITRE IIL '* 

* m 

Des mtmmîes Uéales, ‘ 

Jl y a des monnoles réelles & des monnoies 
idéales. Les peuples policés, qui fe fervent 
prefque tous de monnoies idéales, ne le font que 
parce qu’ils ont converti leurs monnoies réelles 

en 

paflTé la (bretrf qu’on peut exiger; 8c fi certains biens fuffi- 
fenr pour l’acquit d’une dette, aucune raifori ne peut auto- 
rifer à fe faifir d’autres. Comme les terres & 'les revenus 
répondent du paiement dès que les autres biens ne ruffifent 
pas, il paruît qu’on ne peut les exclure du nombre des 
fignesde l’argent, fuivant le langage de notre Auteur. (R* 
d’on 

(4) J-oi des Saxons, cb. XVIXI, 
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en idéales. D’abord leurs monnoies réelles font 
nn certain poids & un certain titre de quelque 
métal : mais bientôt la mauvaife foi ou le befoiii 
font qu’on retranche une partie du métal de cha- 
que piece de monnoie , à laquelle on laifle le mê* 
me nom: par exemple d’une piece du poids d’u- 
ne livre d'argent, on retranche la moitié de l’ar- 
gent, & on continue de l’appeller livre ; la piè- 
ce qui étoit une vingtième partie de la livre d’ar- 
gent on continue de l’appeller fou, quoiq^Ie 
ne foit plus la vingtfeme partie de cette nvre. 
Pour lors, la livre eft une livre idéale î & le fou 
un fou idéal; ainfi des autres fubdivliîons : & ce- 
la peut aller^au point que ce qu’on appellera lî- 
Tre ne fera plus qu’une très-petite portion de la 
livré , ce qui la rendra encore plus idéale. Il peut 
même arriver que l’on ne fera plus de piece de 
monnoie qui vaille précifément une livre , & 
qu’on ne fera pas non plus de piece qui vaille un 
fou ; pour lors la livre & le fou feront des mon- 
noies purement idéales. On donnera à chaque pie- 
ce de monnoie la dénomination d’autant de li- 
vres & d'autant de fous que l’on voudra; la va- 
riation pourra être continuelle, parce qu’il eft 
auflî aiié de donner un autre nom à une chofe, 
qu’il eft difficile de changer la chofe même (J). 
• . • • Pour 

(J) En effet, l’opcration qui rend le nom d’une pidee 
double en valeur de ce qu’elle étoit auparavant, n’opere 
pas cane fur la monnoie que ftir lea chofea contenuea dans 
l'état, dont elle hjuffe proportionnellement la valeur. (R. 
4‘fn A), 

(f) Parce que ces opérations font réellement très-inuti- 

1m. 
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Pour ôter la fource des abus, ce fera une très» 
bonne loi dans tous les pays où l’on voudra faire 
fleurir le commerce, que celle qui ordonnera qu’on 
emploiera des monnoies réelles; & que l’on ne 
fera point d’opétation qui puifle les rendre idéa» 
les ( <? ). 

Rien ne doit être lî exempt de variation, que 
• ce qui eft la mefure commune de tout. 

Le négoce par lui -même eft très - incertain ; 
& c’eft un grand mal d'ajouter une nouvelle in» 
certitude à celle qui eft fondée fur la nature de 
la chofe. 


^ CHAPITREIV. 

De la quantité de l'or û? de V argent, 

•T oasQüK les nations policées font les maf- 
treflès du monde, l’or & l’argent augmentent 
tous les jours, foit qu’elles le tirent de chez el- 
les , foit qu’elles l’aillent chercher là où il eft, It 
diminue au contraire lorfque les nations barbares 
prennent le deflus. On fçait quelle fut la rareté 
de ces métaux lorfque les Goths & les Vandales 
d'un côté, les Sarraflns & les Tartares de l’au- 
tre, eurent tout envahi. 

• * - ' 

CH A» 

les, 8c fouvent très-dangereu(ès ; 6 vous les Rendez fur 
IVtranger, vous ruinez votre crédit; fi vous vous bornez à. 
l’intérieur de votre état, vous ne faites rien, à moins qu’il 
ne s’agifié de rembourfer par de moindres valeurs les em- 
pnints qu’on aura faits ; èc dans ce cas on ruine encore Ifr 
crédit, loit de la nation, fbic du fouveraia. (/t. ti'M 
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-CHAPITRE V. 

. Omtinuation du même fujet. « 

J^’a r g e n t tirédes mines de l’4mérique ,, trans- 
porté en Europe, de -là encore envoyé en 
orient , a favorifé la navigation de l’Europe ; c’efl - 
une marchandife de plus que l’Europe reçoit en 
troc de l’Amérique & qu’elle envoyé en troc 
aux Indes.-' Une plus grande quantité d’or & 
d’argent eft dôhc favorable, lorfqu’on regarde 
ces métaux comme une marchandife; elle ne l’efl: « 

point lorfqu’on les regarde comme figue, parce 
que leur abondance choque leur qualité de figne 
qui eft beaucoup fondée fur la rareté (/). 

Avant la première 'guerre Punique, le cuivre 
étoit à l’argent comme (i) ç6o eft à i ; il eft au- 
jourd’hui à peu prèseomme 73 4 eft à i (2). Quand 
la proportion feroit comme elle étoit autrefois , 
l’argent n’en feroit que mieux fa fonction de iî- 
fine 

■ ■ . ■ . 

CHA- 

(/) A moins que les loix n’aient fixé le prix, la qua- n 
lité de figne fera egalement fondée fur la rareté pour toutes 
fortes de marchandifes. Un bœuf, en qualité de figne, vau- 
droit plus dans un tems de mortalité que dans un autre: 
il en eA de même des métaux. Si leur valeur efi plus fixe, 
c’eft que le fouverainl’a déterminée. Une plus grande quan- | 
tité d’or & d’argent n’eft donc ni plus ni moins favorable 
en qualité de marchandifes qu’en qualité de figne {R, 

A.) 


V 
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CHAPITRE VI. 

¥ar quelle raifoii le prix di l'ufurc dimirma de la 
moitié y lors de la découverte des Indes. 

-fl - . I - * 

Jf^’ Y N c A Qarcilaÿb (3) dit qu’en Efpagne , après 
la conquête des Indes , les rentres qui étoient 
au denier dix tombèrent au denier vingt. Cela 
devoit être ainfi. Une grande quantité d’argent 
fut tout - à 7COUP portée en Europe z bientôt moins 
de perfonnes eurent befoin d’argent: le prix de 
toutes chofeS augmenta , & celui de l’argent di- 
minua : la proportion fut donc rompue , toutes 
les anciennes dettes furent éteintes. On peut fe 
rappeller le temps du fyftôme (4) où toutes les 
chofes avoient une grande valeur, excepté l’ar» 
gent. Après la conquête des Indes , ceux qui a- 
vüient de. l’argent furent obligés de diminuer le 
prix ou le louage de leur marchandife, c’eft-à- 
dire , l’intérêt. 

Depuis ce tems , le prêt n’a pu revenir à l’an- 
cien taux, parce que la quantité de l’argent a 
augmenté toutes les années en Ijitope. D’ail- 
leurs , les^tond s publics de quelques états, fondés 
fur les richefles que le commerce leur a procu- 

’ rées,, 

(,i\ Voyea cl-deffbus le chap. XII. 

(î) En fum>ofant l’argent à 49 livre* le marc, & le cni-; 
vre à vingt uils la livre. 

{g) Comme le* marchandires fuivroient toujours la mê. 
me proportion , l’argent n’en ferait fa fonâion de ligne ni 
plus ni moins bien. (R. d’n» A), 

(3) Hilloire des guerres civiles des Efpagnols dans les 
Indes. 

(4} On agpelloic ainfi le projet cie Mr. haï* en France^ 
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rées, donnant un intérêt très -modique, il a fallu 
que les contrats des jiarticulîers fe réglaflènt là- 
^(Tus (b). Enfin le change ayant donné aux hotn> 
ùies une facilité fînguliere de tranfporter l’argent 
d’un pays à un autre, l’argent n’a pu être rare 
dans un lieu , qu’il n’en vînt de tous côtés de 
ceux oü il étoit commun. 


CHAPITRE VII. 

Çomnieni le prix des ebofes fe fixe dam la variation 
, ^ , , dçs ricbejfes de figne. 

T ’a R G E K T eft le prix des marchandifes ou den- 
rées. Mais comment fe fixera ce prix? c’eft- 
â'dire , par quelle portion d’argent chaque cho-' 
fe fera -t- elle repréfentée? 

Si l’on compare la mafle de l’or & de l’argent 
qui efl dans le monde, avec la fomme des mar- 
chandifes qui y font, il eft. certain que chaque 
denrée ou marchandife en particulier pourra être 
comparée à une certaine portion de la mafle en- 
tière de l’or &»de l’argent. Comme le total de 
' l’une 

{h) Je ne fçai s'il ne faut pa» dire le contraire. Les con- 
trats des particuliers font toujours en proportion du bj- 
foin 6c de la facilité à‘y reméoier. Plus l’argent eft abon- 
dant, plus on' en trouve à un intérêt modi^e, chacun é- 
tant bien aife de placer Ton capital: de-là une diminution 
d’intérêt parmi les particuliers qui fervira de réglé pour 
celui des fonds publies: la railbn en eft toute natui:elle. Le 
cours des af^ires exige des conrrafts continuels entre parti- 
culiers } les négociations pour les fonds publics n’ont lieu 
que dans de certains cas: or ce qui ne fe lait pas tous les 
|ours, ne peut fervir de réglé à ce qui tous .les jours eft 

lüU- 
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Ptme elT: ad total de ï'autrejla.partiededline fera 
à la partie de rautre.^^lfiïï|^^ons qu’il n’y ait 
qî^ime féule, denréem hiar^l^S^féâ^ le mon- 
de, ou qu’il n’y eu ^c|ii’uue feuLifqui s’acbette* 
& qu’elle /e divife (comme l’irgent; cette partie 
de cette marchandife répondra à «ne partie de la 


inafle de l’ai^enâ^ la moitié^dt^total de l’une à la' 
moitié du total de l’autre; la dixième, la cen- 
tième , la millième de 1Pune , à la dixième , à la 
centième, à la millième de l’^tre.^^lais comme 
ce qui forme la propriété parmi les hommes , n’efl 
pas tout à la fois dans le côminerct; & que les 
métaux ou les- monnoies, qui en font les . lignes ,r 
n’y font pas auffi dans le môme tems; les prij^- 
fe fixeront.cn raifdn compofée du total des cbp-; 
fes avec le total àes fi^es , & de celle^ du ^total 
des chofes qui font datisle commerce avec le to*^ 
tal des fignes qui y font auflî:,& comme les cho- 
fes qui ne font pas dans Ife"coinraefce"aujourd’hiUf 
peuvent y être demain, &quc les fignes quin’y 
font point aujourd’hui peuvent y rentrer tout de 
même, l’établiflement du prix des chofes dépend 
‘ - toUj- 


* 

fourni» à des variations. Mais ce qui ne fe fait pas les jours, 
doit nt^ceflairement fe régler fur ce qui a lieu dans le tems 
qu’on le fait: ainfi les tonds publics fe régleront toujour» > 
fur les comra£^s des particuliers. Et cela encore par cette ' 
raifon; c’eft que" les contrats de» particuliers font l’inciice 
de l’abondance ou de la difetted’argenti' L’intérêt des fonds 
publics eft communément au-dedbus de celui qui a lieu en- 
tre des partiailiers, parce qu’on met naturellement plus de 
confiance dans une Nation que dans un particulier. Si l’on 
voit quelquefois le contraire^, c’eft un indice certain qiÿ 

TEtai cft en défordre, (R. d’ir» - i ; . - i 

. . ' . . , . ■ : r:. - 
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toujours'fondamentalement tie la raildh du total' 
des chofcs au tètâl des lignes (» ). • 

Ainfi Je prince ou le magillrat ne peuvent 
plus taxer la valeur des marchandifcs , qu’établir 
par une ordonnance que le rapport d’un à-dix e(l 
égal à celui d’un à vingt, jfu/ten' (i) aynnt baiffé 
les ' denrées à Antioche , y caufa une affreufe 
famine (i). ^ 


CHAPITRE VIII. 

^ Continuation du même fujct, 

E s noirs de la côte d’Afrique ont un ligne des 
valeur fans monnoie ; c’eft un ligne purement 
idéal , fondé fur Je 'degré d’eftime qu’ils mettent 
dans leur efprit à chaque marchandife, à propor- 
tion du befôin qu’il» en ont. Une certaine den- 
rée ou marchandife vaut trois macutes; une au- 
tre, lix macutes; une autre , dix macutes : c’cîl 
comme s’ils difoient fimplement trois , lix , dix. 
Le prix fe forme par la comparaifon qu’ils font 
de toutes' les marchandifes entr’elles; pour lors 
* ' il 

r 

(«) Il eft certain ^ue rëtaWifTement dei pria dépend tou- 
jours fbndamennlemenc de la raifon du toul des choies au 
total des Ggnes; mais comme cette uifon eft determinde 
par l’empreflfcment de vendre & d’achetter, je ne trouve 
pas que du total des chojes on pulffe exclure ce qui eft dit 
n'êcre pas dans le commerce : car ce qui n'rft pas aûuelle • 
ment dans le commerce contribue pourtant à rendre les of- 
fres pour l’achat 8c la vente plus faciles ; de maniéré que 
les richelTes des particuliers , bien qu’elles ne fuient pas 
dans la circulation générale, contribueront pourtant à faire 
naulTer ou diminuer le prix des chofes. {R. i‘nn ji], 

( I ) Hifloire de rdgUfe , par Sosuste , liv. II. 
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fl n ’7 a point de monnoie particulière , mais cha- 
que portion de marchandife eft monnoie de l’autre. 

Tranfportons pour un moment parmi nous 
cette manière d’évaluer les chofes , & joignons- 
la avec la nôtre : toutes les march'andifes & den- 
rées du monde , pu bien toutes les marchandiles 
ou denrées d’un état en particulier confidérc 
comme féparé de tous les autres , vaudront un 
certain nombre de macutes ; & divifant l’argent 
de cet état en autant de parties qu’il y a de ma- 
eûtes , une partie divifée de cct argent fera le 
ligne d’une macute. 

Si l’on fuppofe que la quantité de l’argent d’un 
état double , il faudra pour une macute le double 
de l’argent ; mais li en doublant l’argent , vous 
doublez aufli les macutes , la proportion refteri 
telle qu’elle étoit avant l’un & l’autre doublement. 

Si, depuis la découverte des Indes , l’or & l’ar- 
gent ont augmenté en Europe en raifon d’un à 
vingt, le prix des denrées & marchandi Tes auroic 
dû monter en raifon d’un à vingt: mais fi d’un 
autre côté , le nombre des" marchandifes a aug- 
menté 

(t) Parce que la valeur des chofes dcant dc^rermince par 
leur quamicé de par lebefoin r<!el ou apparent, elle ne peut 
être loumire au bon pbifir d*un Prince ou d’un Mjgiftrat. 
Cette réglé fouffre pourtant exception dans les cas ou il s'a- 
git d’une chofe nJeefiaire à la vie, 6c dont on no court pas 
rifque d’avoir difette. En fixant un prix qui donne un gain 
honnête à ceux qui la fournilTent, on n’a pas lieu d’appré- 
hender qu’elle vienne à manquer, Sc on prévient un mo- 
nopole dangereux à l’état. La faute de Ju/ien fut , qu’il 
bailfa les denrées de fa^on que petfonne ne exouvoie fou 
compte à les fournil. (R, d‘tn^ jt.~) 

Tome //. P 
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lîicmé comiDC un à deux , il faudra que le prix 
de ces marchandifes & denrées ait hauiTé d’un 
côté en raifôn d’un à vingt , ^ qu’il ait baifTé 
en raifon^ d’un à deux, ^ qu’il ne foit par con* 
déquent qu’en raifon d’un à dix. 

La quantité de marchandifes & denrées croît 
par une augmentation de commerce ; l’augmen- 
tation de commerce , par une augmentation d’ar- 
gent qui arrive fucceffivement , & par de nou- 

f 

velles communications avec de nouvelles terres 
& de nouvelles mers , qui nous donnent de nou- 
velles denrées & de nouvelles marchandifes. 

» • 


' CHAPITRE IX. ■ 

De la rareté relative de Vor & de l'argent. 

& 

Ç^üTRE rabondance & la rareté pofitlve de l’or 
& de l’argent , il y a encore une abondance 
& une rareté relative d’un de ces métaux à l’autre. 

L’avarice garde l’or & l’argent . parce que , 
comme elle ne veut' pas confommer , elle aime 
des (ignés qui ne fe détruifent point. Elle aime 
mieux garder l’or que l’argent , parce qu’elle 
craint toujours de perdre, & qu’elle peut mieux 
cacher ce qui eft en plus petit volume. L’or dif- 
• paroît donc quand l’argent ell commun , parce 
que chacun en a pour le cacher il reparoît, 

quand 

(/) Mais par queHe raifbn Taisent devîent-il rare qoand 
3* or eft caché J Par Tabondancc des marchandifes. (K. 


J 
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.i^uaud l’argent cft rare , parce qu’on efl: jobügé 
de le retirer de fes retraites. 

C’eil donc une réglé ; l’or eft commun quand 
Targent eft rare , & l’or eft rare quand l’argent 
eft commun. Cela fait fentir la différence de l’a- 
bondance &• de la rareté relative , d’avec l’abon- 
dance de la rareté réelle jehofe dont je vais beau- 
coup parler. 


CHAPITRE X. 

Du \bange^ 

l’abondance & la rareté relative des 
monnoies des divers pays , qui forment cc 
qu’on appelle le change. 

Le change eft une fixation de la valeur afkucl- 
le & momentanée des monnoies* * 

L’argent , comme métal , a une valeur comme 
toutes les autres marchandifes ; & il a encore une 
valeur qui vient de ce qu’il eft capable de deve- 
lût le fîgne des autres marchandifes : & s’il n’é- 
toit qu’une fimple marchandife , il ne faut pas 

• douter qu’il ne perdît beaucoup de fon prix. 

L’argent , comme monnoie , a une valeur que 
Je prince peut fixer dans quelques rapports , & 
qu’il ne fçauroit fixer dans d’autres. 

Le prince établit une proportion efitre une 
quantité d’argent comme . métal , & la même 
quantité comme monnoie. 2 ®. 11 fixe celle qui 
eft entre divers métaux employés à la monnoie. 
il établit le poids & le titre de chaque picce 

P 2 de 
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de monnoie. Enfin il donne à chaque piece cet- 
te valeur idéale dont j’ai parlé. J’appellerai la va- 
leur de la monnoie dans ces quatre rapports valeur 
fojaive , parce qu’elle peut être fixée par une loi. 

Les monnoies de chaque état ont de plus une 
valeur relative , dans le fens qu’on les compare 
avec les monnoies des autres pays; c’ell cette 
valeur relative que le change établit. Elle dé- 
pend beaucoup de la valeur pofitive. Elle eft 
fixée par l'ellime la plus générale des négocians, 

- & ne peut l’être par l’ordonnance du prince, par- 
ce qu’elle varie fans ceüe fit dépend de mille cir- 
conllances. 

Pour fixer la valeur relative , les diverfes na- 
tions fe régleront beaucoup fur celle qui a le plus 
d’argent («i). Si elle a autant d’argent que tou- 
rtes les autres enfemble , il faudra bien que cha- 
cune aille fe mefurer avec elle ; ce qui fera qu’el- 
les fe régleront à peu près entr’elles comme elles 
fe font mefurées avec la nation principale. 

Dans l’état aéluel de l’univers , c’eft la Hol- 
lande ( i) qui e(l cette nation dont nous parlons. 
Examinons le change par rapport à elle. 

11 y a en Hollande une monnoie qu’on appel- 
le un florin : le florin vaut vingt fous, ou qua- 
rante 

(bi) Sur celle*quî a le commerce le plu» étendu : car c’eft 
proprement avec celle-ci & non pas avec celle qui a le plu» 
d’argent que toutes les autres font obligées de négocier: car 
il fe pourroit que la plus riche ne fît aucun commerce, ou . 
-ne le fit qu'avec peu de nations; Sc dans ce cas elle ne 
pourroit fixer la valeur reluive des monnoies: or celle qui 
A le négoce le plus étendu doit le regler fur une commune 
«tefure , & cette rnelûre elle ne peut la prendre que dans la 
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Mnte demi fous , ou gros. Pour fimplifier les 
idées , imaginons qu’il n’y a point de florins en 
Hollande ; qu’il n'y ait que des gros ; un hom- 
me qui aura mille florins , aura quarante mille 
gros, ainlî du relie. Or le change avec la Hol- 
lande, conOftc à fçavoir combien vaudra de gros 
chaque piece de monnoie des autres pays ; & 
comme l’on compte ordinairement en France 
par écu de trois livres, le change demandera com- 
bien un écu de trois livres vaudra de gros. Si le 
change ell à cinquante - quatre , l’écu de trois li- 
vres .vaudra cinquante quatre gros; s’il ell à foi- 
xante, il vaudra foixante gros; fi l’argent eïl rare 
en France , l’écu de trois livres vaudra plus de gros; 
s’il ell en abondance, il vaudra moins de gros. 

Cette rareté gu cette abondance d’où réfulte la 
mutation du change , n’ell pas la rareté ou l’a- 
bondance réelle ; c’ell une rareté ou une abon- 
dance relative : par exemple , quand la France a 
plus befoin d’avoir des fonds en Hollande , que^ 
les Hollandols n’ont befoin d’en avoir en Fran- 
ce , l’argent ell appellé commun en France , & 
rare en Hollande, & vice verfd. 

Suppofons que le change avec la Hollande foit 

à 

vtleur delà monnoie qu’elle poflede ; parce qu’elle n’en 
trouve point d'autre qui j fatisfalTc: ainu toutes les nation» 
dtant engigées i fe regier fur cette mefure dans leur'^rafie 
avec celle qui a le commerce le plus étendu , elles Ibni 
encore obligées de s’y conformer entre elles. (R. d'un 
(i) Les Hullandois règlent le change de prefque tout» 
l'Europe par une efpece de délibération ' entre eux, Iflflg 
qu’il convient à leurs intérêts. 

P3 
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• à cinquante-quatre. Si la France & la Hollande 
ne compofoient qu’une ville» on feroit comme J 

l’on fait quand on donne la monnoie d’un écu ; t 

le François tireroit de fa poche trois livres , & * > 

Je Hollandois tireroit de la fienne cinquante-qua- '< 

tre gros. Mais comme il y a de la diUance en- < 

tre Paris à Amfterdam , il faut que celui qui me c 

donne pour mon écu de trois livres cinquante- £ 


quatre gros qu’il a en Hollande, me donne une 
lettre de change de cinquante-quatre gros fur la 
Hollande. Il n’eft plus ici queftion de cinquante- 
quatre gros , mais d’une lettre de cinquante-qua- 
tre gros. Ainfî pour juger (i) de la rareté ou do 
l’abondance de l’argent , il faut fçavoir s’il y a 
en France plus de lettres de cinquante - quatre 
gros dellinées pour la France , qu’il n’y a d’écus 
detlinés pour la Hollande. S’il y a beaucoup de 
lettres offertes par les Hollandois & peu d’énrs 
offerts par les François, l’argent efl rare en France 
& commun en Hollande ; & il faut que le cben- 
ge hauffe , que pour mon écu on me donne 
plus de cinquante- quatre gros; autrement je ne 
le donnerois pas & vice verfâ («). 

On voit que les diverfes opérations du change 
forment un compte de recette & de dépenfe qu’il 
faut toujours folder; & qu’un état qui doit, ne 
s’acquitte pas plus avec les autres par le change, 
qu’un particulier ne paie une dette en changeant 
de l’argent. 

Je 

(i) Il y a beaucoup d’argeot daiu une place, lorf^u’il 7 
a plus dVgenc que de papier, il y en a peu, lorsqu u y a 
plus de papier que d'argens. 
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Je fuppofe qu’il n’y ait que trois états dans le 
monde, la France.rEfpagneôc la Hollande; que 
divers particuliers d’Efpagne duflent en France la 
valeur de cent mille marcs d’argent , & que di- 
vers particuliers de France duflent en Efpagne cent 
dix mifle marcs, & que quelque circonflance fie 
que chacun, en Efpagne & en France, voulût 
tout-à-coup retirer fon argent : que feroient les 
opérations du change? Elles acquitteroient réci- 
proquement ces deux nations de la fominedecenc 
mille marcs; mais la France devroit toujours dix 
mille marcs en Efpagne, ôt lesEfpagnols auroient 
toujours des lettres fur la France pour dix mille 
marcs; & la France n’en auroit point du tout fur 
l’Efpagne. 

Que 11 la Hollande étoit dans un cas contrai. 
te avec la France, & que pour folde elle lui dût 
loooo marcs, la France pourroit pa}Fer l’Efpagne 
de deux maniérés , ou en donnant à fes créan- 
ciers en Efpagne des lettres fur fes débiteurs de 
Hollande, pour icooo marcs, ou bien en envo- 
yant 10030 marcs d’argent en efpeces en Efpagne, 
11 fuit de - là que , quand un état a befoin de 
remettre une fomme d’argent dans un autre pays, 
il eft indifférent, par la nature de la chofe, que 
l’on y voiture de l’argent, ou que l’on prenne 
des lettres de change. L’avantage de ces deux 
maniérés de payer, dépend uniquement des dr- 

conf- 

Il faut entendre ce pafTage ainfi. Si en France, il y 
de plui groflê* fummet à retirer de la UotUnie qu’il n'y eii 
a à y remettre, l’argent eit dit être rare •uidjpm. 

A.) 

P 4 
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confiances afluelles : il faudra voir ce qui , dans 
ce moment, donnera plus de gros en Hollande, 
ou l’argent porté en e’fpeces (i) , ou une lettre fur 
la Hollande de pareille fomme. 

Lorfque même titre & même poids d’argent ^ 
en France me rendent même poids & même ti* 
tre d’argent en Hollande, on dit que le change 
eft au pair. Dans l’état adueldes monrioies( 2 ), 
le pair eft à peu près à cinquante -quatre gros 
par écu : lorfque le change fera au-defllis de 
cinquante -quatre gros, vOn dira qu’il eft haut; , 
lorfqu’il fera au-defTous , on dira qu’il eft bas. 

.Pour fçavoir fi, *dans une certaine fituationdii 
change, l’état gagne ou perd , il faut le confidérer 
comme débiteur, comme créancier , comme ven- 
deur, comme acheteur. ‘ Lorfque le change eft 
plus bas que le pair,* il perd comme débiteur, 
il gagne comme créancier; il perd comme ache- 
teur, il gagne comme vendeur. On fent bien qu’il 
perd comme débiteur: par exemple, la France 
devant à la Hollande un certain nombre de gros, 
moins fon écu vaudra de gros, plus il lui faudra 
d’écus pour payer: au contraire, fi la France eft 
créancière d’un certain nombre de gros , moins 
chaque écu vaudra de gros, plus elle recevra d’é- 
cus. L’état perd encore comme acheteur; car il 
taut toujours le même nombre de gros pour ache- 
fer la même quantité de m^i^chandifes; & lors- 
que 


(i) Les frais de la voiture St de l’afilirance difduics, 
(aj £a X744* 
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qne le change baifle, chaque écu de France don- 
ne moins de gros. Par la mêmeraifon, l’étatga- 
gne comme vendeur; 'je vends ma marchandife 
en Hollande le môme nombre de gros que je la 
vendois; j’aurai donc plus d’écus en France, lors- 
qu’avec cinquante gros je me procurerai un écu, 
que lorfqu’il m’en faudra cinquante-quatre pour 
avoir ce môme écu; le contraire de tout ceci ar- 
rivera à l’autre état. Si la Hollande doit un cer- 
tain nombre d’écus , elle gagnera ; & li on les 
lui doit, elle perdra; il elle vend, elle perdrai 
fi elle acheté , elle gagnera. 

11 faut pourtant (uivre ceci ; lorfque le change 
eft au-deflbus du pair, par exemple, s’il eft i 
cinquante au lieu d’être à cinquante-quatre, il 
devroit arriver que la France envoyant par le chaQ. 
ge cinquante - quatre mille écus en Hollande , n’a- 
cheteroit de marchandifes que pour cinquante 
mille; & que d’un autre côté la Hollande envo- 
yant la valeur de cinquante mille écus en Fran- 
ce, en acheteroit pour cinquante -quatre mille; 
ce qui feroit une différence de huit cinquante- 
quatriemes, c’eft - à - dire , déplus d’unfeptieme 
de perte pour la France ; de forte qujil faudroit 
envoyer en Hollande un ieptieme de plus en ar- 
gent ou en marchandifes , qu’on ne faifoit lors- 
que le change était au pair ; & le mal augmen- 
tant toujours, parce qu’une pareille dette feroit 
encore diminuer le change, la France feroit à la 
fin ruinée. Il femble, dis -je, que cela devroit 
être; & cela n’efl pas*, à caufe du principe que 
P S i’ai 
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j’ai déjà établi ailleurs (i), qui eft que les états 
tendent toujours à fe mettre dansJa balance , & à Te 
procurer leur Hbération;ainn ils n’empruntent qu’à 
proportion de ce qu’ils peuvent payer, &n!ache- 
tent qu’à mefure qu’ils vendent. Et en prenant 
l'exemple ci-deiTus, li le change tombe en Fran- 
ce de cinquante -quatre à cinquante, le Hollan- 
dois qui achetoit des marchandifes de France pour 
mille écus, & qui les payoit cinquante • quatre 
mille gros , ne les paierott plus que cinquante mil- 
le , lî le François y vouloir confentir : mais la 
marcliandife de France haulTera infenfiblement, 
le profit fe partagera entre le François &leHoI- 
landois; car, lorfqu’un négociant peut gagner, 
}1 partage aifément fon profit: il fe fera donc une 
communication de profit entre le François & le 
Hollandois. De la môme maniéré , le François 
qui achetoit des marchandifes de Hollande pour 
‘cinquante- quatre mille gros, & qui les payoit 
avec mille écu^ lorfque le change étoit à cinquaiv 
te -quatre, feroit obligé d’ajouter quatre cinquan- 
te - quatrièmes de plus en écus de Jrance, pour 
acheter les mêmes marchandifes : mais le marchand 
François qui fentira la perte qu’il feroit, voudra 
donner moins de la marchandife de Hollande; U 
fe fera donc une communication de perte entre le 
marchand François & le marchand Hollandois j 
Fétat fe mettra infenfiblement dans la balance, & 
PabaiiTement du change n’aura pas tous les incoa- 
réniens qu’on devoir craindre. 

LoiA 

(i) Voyez Itfltv. XX, eh. XXI. 
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Lorfque le change eft plus bas que le pair , un 
négociant peut, fans diminuer fa fortune , remet- 
tre fes fonds dans les pays étrangers ; parce qu’en 
les faifant revenir, il regagne ce qu’il a perdu: 
mais un prince qui n’envoie dans les pays étran- 
gers qu’un argent qui ne.doit jamais revenir, perd 
toujours. 

Lorfque les négocions font beaucoup d’afTai- 
rcs dans un pays , le change y haufle infalliblement. 
Cela vient de ce qu’on y prend beaucoup d’en, 
gagemens, & qu’on y acheté beaucoup de niar^ 
chandifes; & l’on tire fur le pays étranger pour 
les payer. 

Si un prince fait de grands amas d’argent dans 
fon état, l’argent y pourra être rare réellement, 
& commun relativement; par exemple, fi dans 
le même temps cet état avoit à payer beaucoup 
de marchandifes dans le pays étranger,’ le chan- 
ge baifleroit, quoique l’argent fût rare. 

Le change de toutes les places tend toujours 
à fe mettre à une certaine proportion, & cela eft 
dans la nature de la "chofe même. Si le change 
de l’Irlande à l’Angleterre eft plus bas que lepair , 

& que celui de l’Angelterre à fa Hollande foi taufîî 
plus bas que le pair, celui de l’Irlande à la Hol- 
lande fera encore plus bas, ç’eft à dire, enraU 
fon coropofée de celui d’Irlande à l’Angleterre , 
de celui de l’Angleterre à la Hollande; car un 
Hollandois qui peut faire venir . fes fonds indirect 
tement d’Irlande par l’Angleterre, nevoudrapaa . 
payer plus (dier pour les faire venir directement. 

f 6 Je 
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Je dis que cela devroît être ainfi : mais cela n’eft 
pourtant pas exaélement ainfi ; il y a toujours des 
cîrconftances qui font varier ces chofes; & la 
différence du profit qu’il y a à tirer par une pla# 
ce, ou à tirer par une autre, fait l’art & l’habi- 
leté particulière des banquiers , dont il n’eft point 
queftion ici. 

Lorfqu’un état haufle fa monnoie; par exem- 
ple, lorfqu’il appelle fix livres oudeuxécus, cé 
qu’il n’appelloit que* trois livres ou un écu, cet- 
te dénomination nouvelle , qui n’ajoute rien de 
réel à l’écu , ne doit pas procurer un feul gros 
de plus par le change. On ne devroit avoir pour 
les deux écus nouveaux , que la même quantité 
de gros que l’on recevoir pour l’ancien ; & fi ce- 
la 'n’eft pas, ce n’eft point l'effet de la fixation 
en elle - même, mais de celui qu’elle produit com- 
ine nouvelle, & de celui qu'elle a comme fubî- 
te. Le change tient à des affaires commencées, 
& ne fe met en réglé qu’après un certain tems. 

Lorfqu’un état, au lieu de hauffer fimplement 
fa monnoie p>ar une loi , fait une nouvelle refon- 
te afin de foire d’une monnoie forte une mon- 
noie plus foible, il arrive que, pendant le tems 
de l’opération , il y a deux fortes de monnoie : 
la forte qui eft la vieille, & la foible qui cft la 
nouvelle ; & comme la forte eft décriée & ne fc 
reçoit qu’à la monnoie , & que par conféquenl 
les lettres de change doivent fe payer en efpe- 
ces nouvelles, il femblé que le change devroit fe 
régler fur Tefpece nouvellet Si par exemple, l’aE- 
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Folbliflement en France étoit de moitié, &qüe 
l’ancien écu de trois livres donnât foixapte gros 
en Hollande , le nouvel écu ne devroit donner 
que trente gros; d’un autre côté, il femble que 
le change devroit fe régler fur la valeur de l’ef- 
pece vieille, parce que le banquier qui adel’ar-j 
gent & qui prend des lettres , eft obligé d’aller 
porter à la monnoie des efpeces vieilles pour en 
avoir de nouvelles fur lefquelles il perd : le chan- 
ge fe mettra donc entre la valeur de l’efpece nou- 
velle & celle de l’efpece vieille; la valeur de I’ef> 
pece vieille tombe, pour atnfi dire, & parce 
qu’il y a déjà dans le commerce de l’efpece nou- 
velle, & parce que le banquier ne peut pas te- 
nir rigueur, ayant, intérêt de faire fortir promp- 
tement l’argent vieux de fa caiOe pour le faire 
travailler, & y étant môme forcé pour faire feg 
paiemens: d’un autre côté, la valeur de l’efpe- 
ce nouvelle s’élève, pour ainfi dire , parce que 
le banquier avec de l’efpece nouvelle fe trouve 
dans une circonftance où nous allons faire voir 
qu’il peut avec un grand avantage s’en procurer 
de la vieille: le change fe mettra donc, comme 
j’ai dit, entre l’efpece nouvelle ÔLl’efpece vieille. 
Four lors les banquiers ont du profit à faire for- 
tir l’efpece vieille' de l’éMt, parce qu’ils fe pro- 
curent par -là le même avantage que donneroit 
un change réglé fur l’efpece vieille, c’eft-à dire, 
beaucoup de gros en Hollande, & qu’ils ont un 
retour en change réglé entre l’efpece nouvel- 
le & l’efpece vieille, c’efl-à-dire plus bas; ce 

P 7 qui 
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9111 profmre beaucoup d’écus en France. 

Je fuppofe que trois livres d’efpece vieille ren- 
dent par le change adtucl quarante -dnq gros, 

& qu’en tranfportant cc même écuen Hollande, 
on en ait foixante: mais avec une lettre de qua- 
rante - cinq gros , on fe procurera un écu de trois 
livres en France, lequel tranfporté en efpeces 
vieilles en Hollande donnera encore foixantc gros ; 
toute l’cfpece vieille fortira donc de l’état qui 
fait la refonte, & le profit en fera pour les 
banquiers. 

Pour remédier à cela , on fera forcé de faire 
une opération nouvelle. L*Etat qui fait la refoii# 
te , enverra lui - même une grande quantité d’ef- 
pece vieille chez la nation qui réglé le change; & 

■ s’y procurant un crédit, il fera monter le chan- 
ge au point qu’on aura, à peu de.chofe près, 
autant de gros par le change d’un écu de trois 
livres qu’on en auroit en faifant fortir un écu de 
trois livres en efpeces vieilles hors du pays. Je 
dis à peu de chofe près, parce que, lorfque le 
profit fera modique, on ne fera point tenté de 
faire fortir l’efpece , à caufe des frais de la voi- 
ture, & des rifques de la confifeation. 

11 e£l bon de donner une idée bien claire de 
ceci. Le fleur Bernard^ ou tout autre banquier 
que l’état voudra employer , propofe fes lettres 
fur la Hollande, & les donne à un, deux, trois 
gros plus haut que le change aéluel \ il a fait une 
provifion dans les pays étrangers ; par le moyen 

des efpeces vieilles qu’il a fait continuellement . 

voi- 


LIV. XXII. CH A P. X. 35t 

TOiturer; il a donc fait haulTer le change au 
point que nous venons de dire; cependant, à 
force de donner de fes lettres, il fe faifit de 
toutes les efpeces nouvelles, & force les autres 
banquiers qui ont des paiemcns à faire, à porter 
leurs efpeces vieilles à la monnoie; & de plus , 
comme il a eu infenlîblement tout Targent, il 
contraint à leur tour les autres banquiers à lui 
donner des lettres à un change très -haut; le 
profit de la fin l’indemnife en grande partie de 
la perte du commencement. 

On fent que, pendant toute cette opération,' 
l’état doit foufFrir une violente crife. L’argent f 
deviendra très -rare, 1°. parce qu’il faut en dé- 
crier la plus grande partie ; a®, parce qu’il en fau- 
dra tranfporter une partie dans les pays étran- 
gers; 30. parce que tout le inonde le reflerrera; 
perfonne ne voulant lailTer au prince un profit 
qu’on efpere avoir foi-même. 11 ell dangereux de 
la faire avec lenteur ; il eft dangereux de la faire 
avec promptitude. Si le gain qu’on fuppofe efl 
immodéré , les inconvéniens augmentent à mefure. 

On a vu ci-defliis que, quand le change étoit 
plus bas que l’efpece , il y avoit du profit à faire 
fortir l’argent : par la même raifon, lorfqu’ileft 
plus haut que l’efpece ; il y a du profit à le fai- 
re revenir. 

Mais il y a un cas où on trouve du profit i 
faire fortir refpece, quoique le change foit au 
pair; c’eft lorfqu’on l’envoie dans les pays étran- 
gers, pour la faire remarquer où refondre. Quand 
, clkt 
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elle efl: revenue, on fait, foit qu*on remploie 
dans le pays , foit qu’on prenne des lettres pouf 
l’étranger , le profit de la mon noie. * 

S’il arrivoit que dans un état on fît une com- 
pagnie qui eût un nombre très-confidérable d’ac- 
tions, & qu’on eût fait dans quelques mois de 
tems haufler ces aélions vingt ou vingt* cinq fois 
au-delà de la valeur du premier achat , & que ce 
même état eût établi une banque dont les billets 
duflent Taire la Tonélion de monnoie , & que là 
valeur numéraire de ces billets fût prodigieufe 
pour répondre à la prodigieufe valeur numéraire 
des aétions (c’eft le fyflême de Mr. Lazv): il fuivroit 
dé la nature de la chofe que ces aélîons & billets 
s’anéantiroient de la même maniéré qu’ils fe fe- 
roient établis. On n’auroit pu faire monter tout- 
à-coup les adîons vingt où vingt - cinq fois plus 
haut que leur première valeur, fans donner à 
beaucoup de gens le moyen de fe procurer d’im- 
menfes richeffes en papier: chacun chercheroit à 
àffurer fa fortune ; & comme le change donne la 
voie la plus facile pour la dénaturer, ou pour la 
tranfporter où l’on veut, on remettroit fans celTe 
une partie de fes effets chez la nation qui réglé 
le change. Un projet continuel de remettre dani 
les pays, étrangers, feroit baifferlechange^ Sup- 
pofons que, dutemsdufyftême, dans le rapport 
du titre & du poids de la monnoie d’argent, le 
taux du change fût de quarante gros'parécu, lorf- 
qu’un papier innombrable fut devenu monnoie., 

' M n’aura plus voulu donner que trente-neuf gro# 

pàr 


LIV. XXII. CH A P. XI. 3SS 
par écu, enfuite que trente -huit, trente -fept, 
&c. Cela alla fi loin, que l’on ne donna plus que 
huit gros , & qu’enfin il n’y eut plus de change, 
C’étoit le change qui devoitence casrégler en 
France la proportion de l’argent avec le papier. 
Je fuppofe que , par le poids & le titre de l’ar. 
gent, l’écu de trois-Jivres d’argent valût quaran- 
te gros , & que le change fe faifant en papier , 
l’écu de trois livres en papier ne valût que huit 
gros, la différence étoit de quatre cinquièmes. 
L’écu de trois livres en papier valoitdonc quatre 
cinquièmes de moins que l’écu de trois livres en 
argent. 


CHAPITRE XI. 

Des opérations que les Romains firent fur les monnoiesl 

Q uelques coups d’autorité que l’on ait faite 
de nos jours en France fur les monnoies 
dans deux minifieresconfécutifs, les Romains en 
firent de plus grands, non pas dans le tems de 
cette république corrompue , ni dans celui de cet- 
te république qui n’étoit qu’une anarchie; mais 
lorfque , dans la force de fon infiitution , par fit 
fagefle comme par fon courage, après avoir vain» 
eu les villes d’Italie, elle difputoit l’empire aux 
Carthaginois. 

Et je fuis bien aife d’approfondir un peu cette 
matière, afin qu’on ne fafie pas un exemple de 
ce qui n’en ell point un. 

Danii 
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Dans la preuuere guerre Punique (i) l’as , qui 
devoir être de douze onces de cuivre, n’en pe- 
fa plus que deux; & dans la fécondé, il ne fut 
plus que d’une. Ce fetranchement répond à ce 
que nous appelfons aujourd’hui augmentation des 
monnoies : ôter rl’un écu de fix livres la moitié 
de l’argent pour en faire deux , ou le faire valoir 
douze livres , c’eft précifément la môme chofe. 

Il ne nous refte point de monument de la ma* 
Biere dont les Romains frent leur opération dans 
h première guerre Punique : mais ce qu’ils nrent 
' ^ns la fécond# , nous marque une fage& admîn 
table. La république ne fe trouvoit point en état 
. d’acquiter fes dettes ; l’as pefoit deux onces de 
cuivre ; & le denier valant dix as , valoit vingt 
onces de cuivre. république fit des as ( 2 ) d’u- 
Bç once de cuivre, elle moitié fgr fe^ 

créanciers, elle paya ui^ denier avec ces dix on- 
ces de cuivre. Cette opération donna une gran- 
de fecoufTe à l’état, il falloit la donner la moin- 
dre qu'il étoit polBble ; elle contenoit une injuf- 
tîce, il falloit qu’elle fût la moindre quMl étoit 
poffible ; elle avoit pour objet la libération de la 
république envers fea citoyens , il nefelloit donc 
pas qu’eWe eût celui de la libération des citoyens 
cntr’eux: cela fit faire une fécondé opération ; & 
Ton ordonna que le denier qui n’avoit été juf- 
ques-là que de dix as , en contiendroit feize ; il ré- 

fuita 

(i) PlUt, hift. n«. liv. XXXIII, art. ij. 

(a) 

(,) lU recerotcnt dix oncet de cuivre pour viugb 


LIV. XXII. CH A P. Xil. iss 
lulta de cette double opération , que , pendant 
que les créanciers de la république perdoient la 
moitié (3) , ceux des particuliers ne perdoient 
qu’un cinquième (4,) » les marchandifes n’augmen^ 
toient que d’un cinquième , le changement réel 
dans la monneie n’étoit que d’un cinquième : on 
voit les autres conféquences. 

Les Romains'fe conduifirçnt donc mieux que 
nous , qui , dans nos opérations , avons envelop- 
pé & les fortunes publiquès & les fortunes parti- 
culières. Ce n’efl: pas tout; on va voir qu’ils les 
firent dans des circonftances plus favorables 
nous. 

CHAPITRE XII. 

« 

GrcoJtfianêts dans lefijutlles le& kttn 

■V 

T L y avoit anciennement très-peu d^or & d*ar- 
^ gent en Italie ; ce pays a peu ou point de mi- 
nes d’or & d’argent : lorRjue Rome fut prife par 
les Gaulois, il ne s’y trouva que mille (5) livres 
d’or. Cependant les Romains avoient faccagé pla- 
ceurs villes puiflantes, & ils en avoient tr an fpor- 
té les richefles chez eux. Ils ne fe fervirent long- 
tems que de monnoie de cuivre : ce ne fut qii’a- 
près la paix de l'yrrbus , qu’ils eurent afTea d’ar- 
gent pour en faire de la monnoie (6) : ils firent 

des 

(4) Ils recevolcnt fiî’Æe onces de ctwvre ponr^vîiigu 

(T) P//W, IW. XXXUI, art, 

Frhishcrjjîiis ^ liv#. V. de la leconde décade» . 
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des deniers de ce métal, qui valoient dix as (i), 
ou dix livres de cuivre : pour lors la proportion 
de l’argent au cuivre étoit comme i à 960 ; car 
le denier Romain valant dix as ou dix livres de 
cuivre t il valoît cent vingt onces de cuivre ; & 

• le même denier valant un huitième (2) d’once 
d’argent, cela faifoit la proportion que nous ve- 
nons de dire. 

Rome devenue maltreflTe de cette partie de l’I- 
talie la plus voifine de laGrece & de la Sicile, fe 
trouva peu à peu entre deux peuples riches , les 
Grecs & les Carthaginois ; l’argent augmenta 
chez elle; & la proportion de i à 960 entre l’ar-* 
gent & le cuivre ne pouvant plusfe foutenir, elle 
fit diverfes opérations fur les monnoies , que 
nous ne connoifTons pas. Nous fçavons feule- 
ment qu’au commelncement de la leconde guerre 
Punique, le denier (3) Romain ne valoir plus que 
vingt onces de cuivre; & qu’ainfi la proportion 
entre l’argent & le cuivre n’étoît plus que com- 
me i efl à i6o,* la réduftion étoit bien confîdé- 
rable , puifque la république gagna cinq fixiemes 
fur toute la monnoie de cuivre; mais on ne fit 
que ce que demandoit la nature des chofes, & 
rétablir la proportion entre les métaux qui fer- 
voient *de monnoie. . 

. La paix qui termina la première guerre Puni- 
que, avoit laiflé les Romains maîtres de la Sici- 
le. 


(i) Ihîd. Uco citaio: Ils frappèrent auflî.dit le même au- 
teur, des demi appelles quinaires, & des quarts appdiét 
fefterces. 
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le. Bientôt ils entrèrent en Sardaigne , ils com- 
mencèrent à connoitre l’Efpagne : la mafle de 
l’argent augmenta encye à Rome ; on y fit l’o- 
pératio# qui réduifit (4) le denier d’argent de 
vingt onces à feize; & elle eut cet elFet, qu’el- 
le remit en proportion l’argent & le cuivre; cet* 
te proportion étoit comme i eft à 160, elle fut 
comme i eft à 128. 

Examinez les Romains; vous ne les trouverez 
jamais fi fupérieurs que dans le choix des cir- 
conftances dans ierquelles ils firent les biens & 
les maux. 

CHAPITRE XIII. 

Opératiom fur îe% mmnoies , du terni dei empereun» 

D ANS les opérations que l’on fit fur les mon» 
noies du tems de la république , on procéda 
par voie de retranchement : l’état confîoit au 
peuple fes befoins, & ne prétendoit pas le ré- 
duire. Sous les empereurs , on procéda par voie 
d’alliage ; ces princes réduits au défefpoir par 
leurs libéralités mômes , fe virent obligés d’alté- 
rer les monnoies ; voie indireéle , qui diminuoit 
le mal, & fembloit ne le pas toucher: on reti- 
roit une partie du don , & on cachoit la main ; 
& fans parler de diminution de la paie ou des 
largefles, elles fe trouvoient diminuées. 

On 

(3) Un buliieme félon un feptieme fcloa d’u- 

«es auteurt. 

(3) Pline, tüâ. sac. Uv. XXXlll, ut. 13. 

(4) fW-i 
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On voit encore daii.^ les cabinets (i) des nié* 
dailles qu’on appelle fourrées , qui n’ont qu’une 
lame d’argent qui couvr^ le cuivre*’ Jl eft parlé 
de cette monnoie dans un fragment du^ivre 77 
de Dion (2). 

bi(Uu% Julien commença raffoibliflement. On 
trouve que la monnoie (3) de Caracalîa avoit plus 
de la moitié d’alliage , celle Alexandre Sévere 
(4) les deux tiers: raftbibliflemcnt continua; & 
fous Galien (5), on ne voyoit plus que du cui- 
vre argenté. 

On fent que ces opérations violentes ne fan* 
roient avoir lieu dans ces tems-ci; un prince 
fe tromperoit lui -même, & ne troraperoit per- 
fonne. Le change a appris au banquier à compa- 
rer toutes les monnoies du monde, & à les met- 
tre à leur jufte valeur; le titre des monnoies ne 
peut plus être un fccret Si un prince commen- 
ce te billon , tout le monde continue , & le fait 
pour lui ; les efpeces fortes fortent d’abord , & 
on les Jui renvoie foibles. Si, comme tes empe- 
reurs Romaiiîs, il afFoibliflbit l’argent falis affoi- 
blir l’or, il verroît tout-à-coup difparoître l’or, 
& il feroit réduit à fon mauvais argent. Le chan- 
ge, comme j’ai dit ati livre précédent (5), a ôté 
les grands coups d’autorité, ou du moins le fuc- 
çès des grands coups d’autorité (o). • 

CITA- 

« 

(1) Voycila fcfence des médailles du P. Jtxberty édir. 
de Paris, 1759» p. 59 * 

(î) Extrait des vertes Bc dès vices. 

(5) Voyez Savotte, part. 2, ch. XII; Sc le journal des 
fçavans du jdükc l 68 i , Su uSae découveice de f 0000 
SQédèUlcf. 
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CHAPITRE XIV. 

Comment le change gâne la états âefpotiqttes, 

y^A Mofeovie voudroit defeendre de (bn der- 
potifme, & ne le peut. L’établiflemenc du 
commerce demande celui du change; & les opé- 
rations du change contredirent toutes fes loix. 

En 1745, czarine fit une ordonnance pour 
chafler les Juifs, parce qu’ils avoient remis dans 
les pays étrangers l’argent de ceux qui étoient 
relégués en Sibérie, & celui des étrangers qui 
étoient au fervice. Tous les fujets de l’empire, 
comme des efclaves , n’en peuvent fcM-tir , ni fai- 
re fortir leurs biens fans permiffiom Le Change, 
qui donne le moyen de tranfporter l’argent d’uti 
pays à un autre , eft donc contradidoire aux ioiic 
de Mofeovie. 

Le commerce même contredit fes Iwx. Le 
peuple n’eft compofé que d’efclaves attachés aUx 
terres, & d’efclaves qu’on appelle eccléfiaftiques 
OU gentilshommes , parce qu’ils font les feigneurs 
de ces efclaves; il ne refte donc guere perfonne 
pour le tiers -état, qui doit former les ouvriers 
& les marchands. 




CH A- 

(4) Voyet Sivotte , «WA 

(y) Id. iWA (6) Chap. XVI. 

(0) Voilà un paflage qu'on pourroit appliquer à l’ctac de 
la monnoie dan» certtinei province» de l’Allemagne, (ft, 
à’ un A,) 
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« 

de gros profits , il peut être fûr que c’eft un 
défaut de l’adminiflration. Quand au contraire 
ils font employés à faire des avances, leur art 
confifte à fe procurer de gros profits de leur ar- 
gent , fans qu’on puifle les accufer d’ufure. 


CHAPITRE XVIL 

Des dettcî publiques» ■ 

Q uelques gens ont cru qu’il étoit bon qu’un 
état dût à hii-môme : ils ont penfé que cela 
roultiplioit les richefles , en augmentant la circu- 
lation. 

Je crois qu’on a confondu un papier circulant 
qui ref réfente la monnoie , ou un papier circu- 
lant qui eft le figne des profits qu’une compagnie 
a faits ou fera fur le commerce , avec un papier 
qui repréfente une dette. Les deux*premiers font 
très-avantageux à l’état : le dernier ne peut l’ê- 
tre ; & tout ce qu'on peut en attendre ,.c’eft qu’il 
foit un bon gage pour les particuliers de la dette 
de la nation, c’eft-à-dire,* qu’il en procure le 
paiement. Mais voici les inconvéniens qui en ré. 
jîultent. 

lo. Si les étrangers poffedent beaucoup de pa- 
piers qui repréfdtitent une dette , îls tirent tous 
.les ans dé la nation une fommeconfidérablepour 
les intérêts. 

2°. Dans une nation ainfi perpétuellement dé- 
bitrice, le change doit être très-bas. 

3®. L’impôt levé pour le paiement des intérêts . 
Tome //. Q de 
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de la dette , fait tort aux îîi3mifa(5î:iircs , en ten- 
dant la marn de rouvriér plus cherè. 

■ 

4<*. On ôte les revenu^ véritables de l’état à 
•ceux qui ont dé l’adivité Si de rinduflrie , poMr 
les tranfpoiter aux gens oififs, c'eft-à-dire , qu’on 
donne des commodités pour travailler à ceux c]ui 
ne travaillent point , & des difficultés pour tra- 
vailler à ceux qui travaillent (p'). 

Voilà les inconvéniens : je n’en connois point 
les avantages. Dix perfonnes ont chacune mille 
dcus de revenu en fonds de terre ou en induftrîe; 
.cela fait pour la nation y à cinq pour cent , un ca- 
pLtarde deux cent, mille écus. Si ces dix perfon- 
ncs emploient la moitié de leur revenu , c’eft-à- 
dire,cinq mille écus, pour payer les intérêts de 
cent mille écus qu’elles ont eqipruntés’àd^atres, 
cela ne fait, encore pour l’état que deux cent mil- 
le écus: c'eft, dans le langage des algébrides, 
acoooo écus — looooo écus —h rooooo é- 
eus zr aocooo écus. 

Ce qui peut jetter dans l’erreur , c’en qu’un pa- ' 
pîer qui repréfente la dette d’une nation , eft un ' 
figne de riebefle ; car il n’y a qu’un état riche 
qui puiffe foutenir un tel papier fans tomber dans 

la 

(p) On ne peut faVre aflei d’attention aux réfle^fions que 
TAuteur vient de faire fur les dettes nationales. JW encen- 
,du dire 8c r^p^ter plus d’une. fois qu’il n’y a aucun incon- 
vénient à les multiplier, pourvu qu’on trouve des fonds 
fuffifans pour le paiement des intérêts. On dite 1* Angleter- 
•xe pour exemple. • Je, ne déciderai point. facette politique 
qu’on attribue.nux Angloi^ eft un; modèle à. imiter.; j'ajüu- 
.terai feulement aux remarques de Mr. de MoNXF.squihU, 
que racaoiflèoiencdes dcues oacioaales devanc pixxiuire ua 
» , gecroie* 
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k décadence : que s’il ny tombe pas , il faut que 
l’état ait de grandes richefTes d’ailleurs. On dit 
qu’il n’y a point de mal , parce qu’il y a des ref- 
fources contre ce inal ; & on dit le mal eft un bien ^ 
parce que les reflbiirces furpaflent le mal. 


CHAPITRE XVIII. 

* 

D» paiemenS de% àetteî pitbliqucs» 

Jl faut qu’il y ait une proportion entre l’état 
créancier & l’état débiteur. L’état peut être 
créancier à l’infini, mais U ne peut être débiteur 
qu’à un certain degré ; & quand on eO: parvenu 
à pafler ce degré , le titre de créancier s’éva^ 
. nouit. 

Si cet état a encore un crédit qui n’ait point 
reçu d’atteinte , il pourra faire ce qu’on a pratiqué 
fî héureufement dans un état (i) d’Europe, c’eft 
de fe procurer une grande quantité d’efpeces , & 
d’ofiPrir à tous les particuliers leur rembDurfemciit, 
à moins qu’ils ne veuillent réduire l’intérêt. Eu 
effet, comme, lorfque l’état emprunte, ce font 
les particuliers qui fixent le taux de l’intérêt ;.lorf- 
qiie l’état veut payer , c’eft à lui à le fixer. 

Il ne fuffit pas de réduire l’intérêt : il faut que 

• ‘ le 

femcnc d’irop6M & de charges, le moyen de fubfifler en 
deviendra uéceffalremenc plus difficile , & plus'onéreux. 
Or tout le- monde eft en étac de juger, .fi cela ne doit point 
pix>duire à la longue un ddelin dans tout ce qui a rapport 
aux fabriques & à toutes les produâions qui4emandem 1% 
tnain de 1- ouvrier. (R. d* *u» ji). 

(i) L’Angleterre* 
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le bénéfice de la réduftion forme un fonds d’a- 
niortiffement pour payer chaque année une par- 
tie des capitaux; opération d’autant plus heureu- 
fe , que le fuccès en augmente tous les jours. 

Lorfque le crédit de l’état n’efl pas entier , c’eft 
une nouvelle raifon pour chercher à former un 
fonds d’araortiffement ; parce que ce fonds une 
fois établi , rend bientôt la confiance. > 

Si l’état eft une république , dont le gouverne- 
ment comporte par fa nature que l’on y faflfe des 
projets pour long-tems, le capital du fonds d’a- 
mortiflêment peut être peu confidérableril faut, 
dans une monarchie, que ce capital foit plus grand. 

1°. Les régleméns doivent être tels que tous 
les citoyens de l’état portent le poids de l’éta- 
blilTement de ce fonds , parce qu’ils ont tous le 
poids de l’étabblTement de la dette; le créancier 
de l’état, par les fommes qu’il contribue, payant 
lui-même à lui-même. 

3». Jl y a quatre clafles de gens qui paient le* 
dettes de l’état : les propriétaires des fonds de 
terre , ceux qui exercent leur induftrie par le né- 
goce , les laboureurs & artifans, enfin les rentiers 
de l’état ou des particuliers. De ces quatre claf- 
fes, laderniere, dans un cas de néceflîté, fem- 
bleroit devoir être la moins ménagée; parce que 
c’eft une clafle entièrement paffive dans l’état, 
tandis que ce même état eft foutenu par la force 
îiétive des trois autres. Mais , comme on ne peut 
la charger plus, fans détruire la confiance publi- 
que, dont l’état en général & ces trois clafles en 
particulier ont un louverain befoln ; comme Is 

Soi 
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foi publique ne peut manquer à un certain nom- 
bre de cito/ens , fans paroltre manquer à tous ; 
comme la clafle des créanciers eft toujours la plus 
expofée aux projets des miniftres , & qu’elle eft 
toujours fous les yeux & fous la main; il faut que 
l’étdt lui accorde une finguliere proteékion , & 
que la partie débitrice n’ait jamais le moindre 
avantage fur celle qui eft créancière. 


CHAPITRE XIX. 

Des prêts à intérêt, ‘ 

T ’AROESTTeftle ligne des valeurs. II eft clair 
que celui qui a befoin de ce figne , doit le 
louer comme il fait toutes les chofes dont il peut 
avoir befoin. Toute la différence eft , que les 
autres chofes peuvent , ou fe louer , ou s’ache- 
ter ; au lieu que l’argent , qui eft le prix des cho- 
fes , fe loue & ne s’achete pas (i). 

C’eft bien une aétion très -bonne de prêter à 
un autre fon argent fans intérêt; mais on ftnt que 
ce ne peut être qu’un confeil de religion , & noa 
une loi civile. 

, Pour que le commerce puiffe fe bien faire, II 
faut que l’argent ait un prix, mais que ce prix 
foit peu confidérable. S’il eft trop haut , le né- 
gociant , qui voit qu’il lui en coûteroit plus en 
Intérêts qu’il ne pourroit gagner dans fon coin-- 
uicrce, n’entreprend rien; fî l’argent n’a point 

de 

(i) On ne parle point des cas où l’or & l’argent font COû-j 
métis comme mucbandifes. 

Q 3 



3^^ DE L*ESPHIT DES LOIX, 
de prix, perfonne n’en prête , & le négociant 
n’entreprend rien non plus. 

Je me trompe , quand je dis que perfonnen’en 
prête. 11 faut toujours que les affaires de la fo- 
ciété aillent; l’ufure s’établit, in^s avec les dé- 
fordres que l’on a éprouvés dans tous les tems* 

La loi de Mahomet confond l’ufure avec le. 
prêt à intérêt. L’ofure augmente dans les pays 
Mabométàns à proportion de la févérité de la 
défenfe : le prêteur s’indemnife du péril de la 
contravention. 

Dans ces pays d’orient , la plupart des hora^ 
mes n’ont rien d’aifuré ; il n'y a prefque point de 
rapport entre la polfeûion aékueJIe d’une fomme, 
éc l’efpérance de la r*aYoir après l'avoir prêtée: 
Tufore y augmente donc à proportion du péril 
de rinfcdvabiHté. • 

\ I / 

— - ^ ' III— 

, CHAPITRE XX. 

• > . > - 
* V ^ • 

Des.ufures marUimeSp . . 

T a grandeur de l’ufure maritime eft fondée fur 
deux chofes r 1^ P^ril de la mer , qui fait 
lju’on ne s’expofe à prêter Ton argent que pour 
en avoir beaucoup davantage'; & la facilité que 
le commerce donne à l’emprunteur , de faire 
promptement de grandes affaires , & en grand 
nombre : au-Iieu que les ufures de terre n’étant 
fondées fur aucune de ces deux raifons , font ou 
proferites par les Iégiflateurs,oii, çe qui eft plus 
fenCé, réduites â de jultçs bornes. 

C H A. 


V 
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CHAPITRE XXL 


Du prêt par contrat , ^ de l'ufure chez la Romains, 

U T R E le prêt fait pour le comtneroe , il y a 
encore une efpece de prêt fait par un con- 
trat civil , d’où réfulte un intérêt ou ufure. 

Le peuple , chez les Romains , augmentant 
tous les Jours fa puifiance, les magiûrats cher- 
chèrent à le flatter , & à lui faire les ioix qui lui 
étoient les plus agréables. J1 retrancha les capi- 
taux ; il diminua les int6’éts ; il défendit d’eti 
prendre; il ôta les contraintes par corps: enfin 
l’abolition des dettes fut mife en queflion toutes '• 
les fois qu’un tribun voulut fe rendre populaire. 

Ces continuels changemens, foit par des lois, 
foit par des piébifeites, naturaliferent à Rome 
l’ufure; car les créanciers voyant le peuple leur 
ilébiteur, leur légiflatcur & leur juge , n’eurent 
plus de confiance dans les contrats. Le peuple , 
comme un débiteur décrédité , ne tentoit à lui . 
prêter que par de gros profits; d’autant plus que, 
û les loix ne venoient que de tems en tems, les 
plaintes du peuple étoient continuelles & intimi- 
doient toujours les créanciers. Cela fit que tous 
les moyens honnêtes de prêter & d’enoprunttr 
furent abolis à Rome, & qu’une ufure alFreufe, 
toujours foudroyée (i^ & toujours renaiflànte, 
s’y établit. Le mal \=cnoit de ce que les chofea 
n’avoient pas été ménagées. Les loix extrêrnes 
dans le bien font naître le mal extrême: Il fallut 

payer 

(i) Tjdu, annal. li?. VI. 

Q 4 • 
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payer pour le prêt de l’argent, & pour le danger 
des peines de la loi. 

. CHAPITRE XXII. 

Continuation du même fujet. 

J^ts premiers Romains n’eurent point de lo'x 
pour régler le taux de (i) l’ufure. Dans les 
démêlés qui fe formèrent là-deflùs entre les plé- 
béiens & les patriciens, dans la fédition (2) mê- 
me du mont Sacré , on n’allégua d’un côté que 
la foi , & de l’autre que la dureté des contrats. 

On fuivoit donc les conventions particulières ; 
& je crois que les plus ordinaires étoient de dou- 
ze pour cent par an. Ma raifon efl: que dans le 
langage (3) ancien chez les Romains , l’intérêt à 
lix pour cent étoit appelle la moitié de rufure, 
l’intérêt à trois pour cent le quart de l’ufure : l’u- 
fure totale étoit donc l’intérêt à douze pour cent. 

- Que fi l’on demande comment de fi grofiés 
ufures avoient pu s’établir chez un peuple qui 
étoit prefque fans commerce , je dirai que ce 
peuple, très-fouvtnt obligé d’aller fans folde à 
la guerre, avoit très-fouvent befoin d’emprun- 
ter; & que faifant fans cefle des expé>litions heu- 
reufes , il avoit très-fouvent la facilité de payer. 
Et cela fe fent bien dans le récit des démêlés 

qui 

(1) Ufure & intérêt Cgnifioient la même chofe chea le* 
Humains. 

(2) Voyei Denyt qui l’a fi bien décrite. 

(3) UfHrte femljfes , trientet, quadrantes, Voyei là-deflu* 

les dims traités du digefie ^ du code de fie fur- 

touc 
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qui s’élevèrent à cet égard; on n’y difeonvient 
point de l’avarice de ceux qui prêtoient; mais 
on dît que ceux qui fe plaignoient, aiiroient pu 
payer s’il avoient eu une conduite réglée (4). ' 

On faifoit donc des loir qui n’infliioicnt que 
fur la fituation aéluelle : on ordonnoit , par exem- 
ple, que ceux qui s’enrolleroient pour la guerre 
que l’on avoit à foutenlr, ne feroient point pour- 
fuîvis par leurs créanciers; que ceux qui étoient 
dans les fers feroient délivrés ; que les plus indl- 
gens feroient menés dans les colonies: quelque- 
lois on ouvroit le tréfor public. Le peuple s’ap- 
paifoit par le foulagêment des maux préfens ; & 
comme il ne demandoit rien pour la fuite, le 
fénat n’avoit garde de le prévenir. 

Dans le tems que le fénat défendoît avec tant 
de confiance la caufe des ufure’s, l’amour de la 
pauvreté, de la frugalité , de la médioerîté, étoic 
extrême chez les Romains ; mais telle étoit la 
conftitution , que les prindpaux citoyens portoîent 
toutes les charges de l’état, & que le bas peuple 
ne payoit rien. Quel moyen de priver ceux - là 
du droit de pourfuivre leurs débiteurs, & de 
leur demander d’acquitter leurs charges , & de 
fubvenir aux befoins preflans de la république ? 

Tacite (s) dit que la loi des douze tables fixa 
l’intérêt à un pour cent , par an. H eft vifible 
qu’il s’eft trompé, & qu’il a pris pour la loi des 

dou- 

4 

tout la loi XVII, avec fa note, au fF. de ufuris» 

(4) Voyez les difeours à*Appi/fs U-dclTua , dans Deny$ 
d" HaUcarnaJffm « 

(5) Annales, liv* VI. 

Q s 
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douze tables une autre loi dont je vais parlera 
Si la loi des douze taWes avôît réglé oela^ corn- 
nient, dans les dilputes qui , s’élevèrent depuis 
entre les ciéanciers & les débiteurs, ne. fe feroit* 
on pas fervi de fon autorité? On ne trouve au. 
cun veftige de cette loi fur le prêt à intérêt; & 
pour peu qu’on foit verfé dans l’hiftoire de Ro- 
me, on verra qu’une loi pareille ne devoit point 
être l’ouvrage des décemvirs. 

• La loi Licinienne (r) faîte qaatre-vingc-cînq 
ans après ia loi des douzes tables, fut une de ces 
loix paflageres dont nou^ avons parlé. - Elle or- 
donna qu’on retf ancheroit du capital ce qui avoit 
été payé pour les intérêts, & què le refte feroit 
acquité en trois, paiemens égaux. 

L’an 398 de Rome , les tribuns Duelîim & 
Menenius fir^t palîër une loi qiri réduifoifc les in- 
térêts à un (2) pour cfiut par an. Cell cette loi 
que Tacite (3) confond avec la loi des douze ta* 
bles. & c’eil la première qui ait été faite chez 
ks Romains pour fixer le taux de l’intérêt. Dix 
tns après (4), cette ufuie fut réduite i la moi- 
tié (s); dans la fuite on i’ôta tout-à-feit (6); 
& fi nous en croyons quelques auteurs qu’avoit 
vus Tiu-JJvcy ce fut fous le confulat (7) de 

C. Mjr- 

(iV L’an de Rome 38S. Thr-Uve^ liv. VI. 

(2) Unctarîa iifura, Tice-Live,«liv. VII. Voyez la de - 
fênfe de TeTpric des loix an. ufure, * ‘ 

^ {5) Annal, liv. VI. 

( 4 ) Sous le conrulac de L. Manlius Torijuatus , & 4e, C. 
Tlatitîus , félon Titc^ Livc y Uv, Vll; & c’cfi la loi dons 
jparle TaitUy annal. Uv. VI. 

(j) Stmiundaria nfura^ ' • 

(6) Comme le dk Tacite , annal.’ üv;: VI. 
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C. Martius RutiHus & de jg. Servilim^ l’an 41 3 
de Rome. 

il en fut de cette loi comroe de toutes cclks 
où le légiflateur a porté les chofes à l’excès ; on 
trouva un mcycn de l’éluder. II en fallut faire 
beaucoup d’autres pour la confirmer, corriger, 
tempérer. Tantôt on quitta les loix pour fuivre 
les ufages (3), tantôt on quitta les ufages pour 
fuivre les loix : mais dans ce cas l’ufage devoit 
aifément prévaloir. Quand un homme emprun- 
te , il trouve un obllacle dans la loi môme qui 
efl faite en fa faveur: cette loi a contr’elle, & 
celui qu’elle fecourt, & celui qu’elle condamne. 
Le préteur Semprtniut AftUus ayant permis fg) 
aux débiteurs d’agir en conféquence des loix, 
fut tué par les créanciers (ïo), pour avoir vou- 
lu rappeller la mémoire d’une rigidité qu’on ne 
pouvoit plus foutenir. 

Je quitte la ville, pour Jetter un peu les yeux 
fur les provinces. ' 

J’aît dit ailleurs (ii), que les provinces Ro- 
maines étoient défolées par un gouvernement def-' 
potique & dur. Ce n’ell pas tout : elles l’étoient 
encore par des ufures affreufes. 

Cicéron dit (12) que ceux de Salamine vou- 

ioient 

(7) La loi en fut faire à la pourfûlte de M. OtmtcÎHs^ 
vibun du peuple. T!te-Lîve, liv. VII, à la fin. 

(8) Veterljàm nurt faruts rttefutm erat. Appiea, de la 
{uerre civile, Uv. I. 

(S>) Ptrmîfit eos legthns a^cre. Appien, de là guerre ci- 
vile’, liv. I; & l’épitôme de Tîu-ÎJv*t livre, LXIV. 

{ to) L’an de Rome 

(11) Liv. XI, cb. XIX. 

(12) Lettres à jfytiçuf, liv. V, leet. 2lu 
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loient emprunter de l’argent à Rome , & qu’il ne 
le pouvoient pas à caufe de la loi Gabinienne. II 
faut que Je cherche ce que c’étoit que cette loi. 

Lorfque les prêts à intérêt eurent été défendus 
à Rome , on imagina (i) toutes fortes de mo*‘ 
yens pour éluder la loi: & comme les alliés (2) 
& ceux de la nation Latine n’étoient point aflü- 
jcttis aux loîx civiles des Romains , bn fe fervit 
d’un Latin , ou d’un allié, qui prêtoit fon nom, 
& paroiflToit être le créancier. La loi n’avoit donc 
fait que foumettre lês créanciers à une formalité , 
& le peuple n’étoît pas foulagé. 

Le peuple fe plaignît de cette fraude, & Mar^ 
eus Sempronius f tribun du peuple , par l’autorité 
du fénat, fit faire un plébîfcite (^3) qui portoit, 
qu’en fait de prêts, les loix, qui défendoient les 
prêts à ufure entre un citoyen Romain & un au- 
tre citoyen Romain, auroient également lieu en-/ 
tte un citoyen & un allié , où un Latin. 

Dans ces tems-là , on appelloit alliés les peu*'' 
pies de l’Italie proprement dite , qui s’étendoif 
jufqu’à l’Arno & le Rubicon , & qui n’étoit point 
gouvernée en provinces Romaines.' 

Tacsfe C4) dit qu’on faifoit toujours de nouvel-* 
lés fraudes aux loix faites pour arrêter les ufu- 
res. Quand on ne put plus prêter ni emprunter 

fous 

i ij Tîte^Live^ ( 2 ) Ibîd, 

9) L'an j6i.de Rome. Voyez 
4) AnnaU liv. VL 

J ) L* an 61 J de Rome.- . 

6) Voyez les lecires de Cîcér9n à Atcleus. liVt IV 1 leur» 
& 16. 

(7} Cicfyên à Accicus, üv. VI, kcu (• 
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fous le nom d’un allié, il fut aifé de faire paraî- 
tre un homme des provinces , qui prêtoit fon nom. 

Il falloit une nouvellp loi contre cet abus ; & 
Cabinim (5) faifant la loi fameufe qui avoit pour 
objet d’arrêter la corruption dans les fufFrages , 
dut naturellement penfer que le meilleur moyen 
pour y parvenir , étoit de décourager les emprunts: 
ces deux chofes étoient naturellement liées; car 
les ufures augmentoient (6) toujours au tems des 
éleftions , parce qu’on avoit befoin d’argent pour 
gagner des voix. On voitbienquelaloiGabinien- 
ne avoit étendu le fénatus > confulte Sempronien 
aux provinciaux , puifque les Salaminiens nepou- 
voient emprunter de l’argent à Rome à caufe de 
cette loi. Bruiuij fous des noms emprantés , leur 
en prêta (7) à quatre pour cent par mois (8), & 
obtint pour cela deux fénatus-confultes; dans le - 
premier defquels il étoit dit que ce }n:êtneferoit 
pas regardé comme une fraude (9) faite à la loi, 
& que le gouverneur de Silicie jugeroit en con- 
formité des convention^ portées par le billetdes 
Salaminiens. 

Le prêt à intérêt étant interdit par la loi Ga- 
binienne entre les gens des provinces & les cito- 
yens Romains, & ceux-ci ayant pour lors tout 
l’argent de l’univers entre leurs mains, il fallut 

les 

(8) Pomp^.qui avoic prêt^ au roi Ariobarraae fix cent 
talens, fe faifoic payer trente-croia talens Atciques coui le« 
trence jours. Cicéron à Accicus, liv. 111, lecc. 3i tlir. VI, 
letc. I. 

( 9 ) Ut neqnc SaUminh, neqne cm eh dedijfet , framë 

effet. lbi<t. ^ ' 
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les tenter par de grofTes ufures, qui fiiTent dis- 
parottre aux yeux de* Tavaricc le danger de per- 
dre la dette. EteosHneü'y avoit«i Roinedesgens 
puiffans, qui intimidaient les magiftrats, & fai- 
foient taire les loix , ils furent plus hardis à prê- 
ter & plus hsirdis à exiger de groflès ufures.' Ce- 
la fît que les provinces furent tour à tour ravagées 
par tous ceux qui avoient du crédit à Rome: & 
comme chaque gouv^erneur faifoit fon édit (i)ert 
entrant dans fa province ^ dans lequel ilmettoit 
à rufure le taux qu’il lui plaifoic, l’avarice prêtoit 
la main à la légiflation , & la légiflation à l’avarice. 

11 f^aut que les aflSaires aillent; & un état eft per- 
du, fi tout y eft dans l’inadion. II y avoitdes 
occafions où il feüoitque les villes , les corps , les 
jbciétés des villes ,* les particuliers empruntaient : 
& on n’avoit que trop befoîn d’emprunter , ne 
fut-ce que pour fubvenir aux ravages des années , 
aux rapines des magiftrats, aux concuflîons des 
gens d’affaires, & aux mauvais ufages qiiis’étâ- 
blilFoient tous les jours; car on ne fut jamais 
ni fi riche, ni fi pauvre. Le fénat, qui avoit la 
puiffance exécutrice ^ donnoît , par néceffité , fou- 
vent par faveur, la permiffion d’emprunter des 
• citoyens Romains; &. faîfoii là - defTus des féna- 
tus- con fuites. Mais' ces fénatus - confultes mê- 
mes étoieut décrédités par la loi: ces fénatiis- 

con- 
fié LVdit dé Cîcéron la fixoU à un pour cent par mois, 
avec rufureidc rufurc au bout de Tan. Quant aux termiers 
it la r^ublique , il les engageoic à donner un de'lai à leurs 
débiteurs: ü ceux-ci ne pavoient pas au tems âxé, il adju- 
ffaotc Pufurft portéé par Ic'Dillcr.* Cicéron à Atücus ,Uv* VJ ^ 
lect. I. 


LIV. XXII. CH A P. XXII. 37j 
confultes (2) pouvoient donner occafion au peu- 
ple de deinaiider de nouvelles tables; ce qui, 
augmentant le danger de la peite du capital ,aug- 
inentoit encore l’ufure. Je le dirai toujours; c’ell 
la modération qui gouverne les hommes, & non 
pas les excès. 

Celui-là paie moins, dit t///>/V»(3), qui paie 
plus tard. C’efl ce principe qui conduifit les lé* 
giflateurs après la dellruébion de la république 
Romaine, 


F$h du Tome fecouJ* 



(î) Voyet ce que die Lnceeiat ^ lett. 2i. àSlftîais . 
lir. V. Il y eut même un fénitus-confulte géuér.;! , pi>ur 
fixer rufure à un pour cent par moii. Vu/er Ja même 
Lettre. 

(j) Le£. XII, ff. de verbor. 
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